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faite aux poètes : ceux qui agitèrent une idée neuve de féerie furent même éconduits un peu rudement, avec leurs belles chimères. On les renvoya, en les appelant, comme dans la page fameuse de Baudelaire: « Sacré b... de marchands de nuages. » — « Surtout, rien de nouveau », disaient, au contraire, les directeurs à leurs fournisseurs. Et ce fut cette ironie que le genre né le plus libre, devant, par essence, être rebelle à toutes les règles, recul aussi ses lois.
La n'erie qui eût pu être souveraine s'accommoda de n'être plus que le prétexte à des artifices de machinerie, et la divine fantaisie fut remplacée par le calembour. Avec le temps, La pompe de la féerie augmentait, au détrimenl de ce qu'elle avait pu garder encore d'esprit.
Cependant, des souvenirs d'enfance nous ont laissé une manière d'attendrissement pour ces pièces à grand spectacle, parmi lesquelles il s'en trouva offrant, d'aventure, quelques scènes amusantes, des trouvailles bouffonnes, des plaisanteries demeurées fameuses. C'est l'enfance de bien des générations qui s'évoque, à certains titres qui brillèrenl sur «les affiches. Jusqu'à <-rs derniers temps, où l'élémenl scientifique, ou prétendu tel, s'est introduit dans les pièces faites pour le plaisir des yeux, chaque génération, en effet, a eu sa féerie légendaire. Mais les merveilles de la réalité ont fait torl aux merveilles imaginaires, l'ancienne formule cède la place à une autre. La foi manquerait aux spectateurs, et riraient-ils encore à l'exclamation fameuse de Lebel : « — Allons bon ! re une étoile dans mon assiette ! » Les mis de is, eux aussi, ont été détrônés, et ils appartiennent déjà à l'histoire.
Forôl de Brocéliande, où Merlin est prisonnier de Viviane, el où Ton voit
L'Enchanteur aux gen n enchanteresse..,
mogonies, des symboles, des légendes qui ont enchanté L'humanité, des mythes qui Font assagie, parfois, des héroïques chansons de geste, de la poésie populaire.
Et il arrivera que, au milieu de calembredaines et de plaisanteries, en oubliant le dialogue — ce dialogue que Théophile Gautier trouvait superflu — on voje s'ouvrir, comme par la magie que garde encore la baguette de ces Puissances tombées, mais qui n'ont peut-être pas été évoquées en vain, un petit coin d'idéal.
Et c'est, sans doute, ce que signifie ce conte charmant de Théodore de Banville où, dans une féerie d'un théâtre consacré aux « grandes machines », une fée — une vraie fée — se mêle aux trois figurantes, suspendues aux frises, dans une apothéose, par un lil. Mais elle, elle n'a besoin d'aucun fil et de rien de ce qui rappelle, dans ces prestiges, les nécessités matérielles. La pauvre fée proscrite vient se rappeler le temps où elle pouvait planer, couronnée de fleurs et vêtue d'une robe couleur de lune, et voltiger au dessus des eaux argentées. Dans la complication de la mise en scène, nul ne fait attention à elle, et il n'y a que le chef machiniste, ayant préparé le vol pour trois 3, qui soit un peu étoiu
C'est parce qu'elle était lu. parfois, insoupçonnée, cette Fée véritable, que, au delà des inventions burlesques de la féerie vulgaire, l'imagination pouvait prendre son essor. T,a Féerie, au fond, valait surtout par ce que chacun de nous ajoutail à son action el metta.i1 de son propre rêve dans la fantaisie de ses enchantements.
, .-■.,:- il erie
9jjt
ÉU
Ballet de la Douairière de Bilbao.
(Entrée des Follets.'
dernes féeries ; les singes ne lardent pas à se métamorphoser en jeunes Maures ; puis c'est 'une entrée de gigantesques pots de fleurs et d'immenses instruments de musique. Cette entrée est suivie d'une autre, formée de moulins à vent. Le roi, grisonnant, se plaît à tout ce fantastique comique et ce seront, successivement, les ballets des Femmes sans tôle, des Souffleurs d'alchimie, des Chercheurs de midi à quatorze heures, des Doubles Femmes, des Echecs, où une partie est jouée par des danseurs, représentant les pions du jeu. Un peu plus tard, un ballet-féerie plus délicat esl la Délivrance de Renaud, musique de Guédron (1). La mise en scène s'enhardit sans cesse. Dans le
(l) Le jeune Louis XIII parut dans ce ballet, il représentait Renaud, sons le charme de La magicienne armide. .m. de la Roche-Guyon qui Jouall Le démon de la chasse, était coiffé d'une tête de sanglier. Le rôle d'Armide était tenu par Le comédien Marais (La Délivrance de nenaud, Paris, Pierre Ballard, ir.17).
l'Histoire du Théâtre.
e rencontrent jamais, car ils en tirent trouver quatre, d'où une femme, qui représentait la Renommée, lit sortir, quatre à quatre, divers habitants, bizarrement mais superbement vôtus de la livrée du lieu de leur demeure : a savoir, ceux de la montagne résonnante couverts de sonnettes, un tambour à la main et une cloche en tète ; ceux de la montagne ardente, une lanterne à. chaque main et affublés d'une autre ; ceux de la montagne venteuse, un soufflet à la main et coiffés d'un moulin à vent ; et ceux de la montagne ombreuse, voilés d'un crêpe, coiffés de ehats-huants et parés de plumes de toutes sortes d'oiseaux de nuit. Puis descendit des Alpes une autre femme, qui, des flancs des montagnes, tira encore, au son des trompettes, neuf cavaliers encore plus richement VÔtUS. ))
Il faut retenir aussi le ballet des Fées de la Forêt de Saint-Germain, où ces Fées, Guillemine, Giletté, Alizon, Macette, se déclarent les protectrices des arts, du jeu, des combats, de la danse, et font assaut de prodiges. On n'en est pas encore au thème qui deviendra le thème éternel des féeries, la lutte entre les Puissances du Bien et du Mal. Les Fées sont plus occupées à danser qu'à intervenir dans les affaires des mortels (1). Leurs rôles sont d'ailleurs tenus par des hommes qui sont parmi les plus important seigneurs de la cour.
Avec Louis XIV, le ballet devient galant, quoique le roi ait fait ses débuts dans une manière de mascarade, Cassandre. Mais, bientôt, c'est le goût mythologique qui dominera, avec la Nuit, où le jeune souverain est costumé en Heure :
Voici la plus belle Heure et dans tous Les cadrans La première di 3sus les rangs,
mi a les comptes des Fées de la Furet de Saint-Oermain et le détail de la dépense de chaque costume.
en ji:
i lus grami
Louii XIV dans le costume du Ballet de l.i Nuit. (D'après le dessin </<• Labclle.)
il lui:
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Nicolas <l«i Montreuil dépeinl les effets obtenus par l'art du décorateur el du machiniste .
L'intermède du comhal <\r> dieux el géantz se représenta de la sorte : les faces des pentagones qui, durant le premier acte, avoient paru champestres en divers objecta, changèrent, représentante plusieurs rochers antiques. Les géantz, haut eslevés, parurent sur le théastre, arrachanl ces rochers el les entassante les mis sur les aultres. il demeurait au lieu d'eux sur les pentagones une certaine représentation que laisse une pièce arrachée. Au bruil «le ces hommes, Jupi-
irul au ciel en un globe tournant qui, venant à s'ouvrir, feit voir ce dieu assiz sur l'arc du ciel, vestu d'une
de toille d'or, avec sa couronne et son sceptre... Jupiter, tenant en sa dextre son fouldre ardent, le lança sur les géantz qui, montez sur le 3, le combatoienl. A l'ins-
tant, hommes et rochers furent abysmez et perduz au fond
rifers, disparoissanl comme un éclair à la veue, et le fouldre alumé courant et brûlant sur le théastre, donl Les fumées estoienl douces, pour avoir entré des parfums parmi le pouldre. Le ciel s'estant refermé et les pentagones rap-
leurs faces silvestres, le concerl t\<>s musiciens avec fes voix el les instruemnts de toute sorte, chantèrent. »
A un autre intermède, on aperçut la vue de My-
- en perspective, « avec des palais et super-
diflces ». Une mer coula « artificieusement » sur
le théâtre, où s'engagea un combat naval, « avec tous
les accidents qui surviennent en pareil cas ». Les nefs
ennemies furent coulées, rompues et brisées.
Au troisième intermède, une mer agitée. Andromède étail attachée ^\n un rocher avec des chaînes de fer. Du ciel descendil Persée, sur le Pégase, « que forl industrieusement, il faisail mouvoir ». Dans le même moment, « avec un haut bruil et jaillissement de Ilots » sortait de la mer le monstre que combattait e et qu'il tuait Alors Persée, prenanl en croupe Andromède, reprenail son vol glorieux.
proprement dit existe déjà dans cette Arimène : Mercure coupe la tête d'Argus et remonte au ciel en portanl cette tête qu'il vient offrir à Jupiter, on Olympe.
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Une Décoration de la Salle im:s Machines
gloires » el les vols n hardis. dans la splendeur des apothéoses l .
On sail avec quelle bonhomie Corneille a parlé des machines de Torelli, dans la préface d'Andromède :
cet égard, rien de plus audacieux ne tut couru çpie l'apode Germanico ml Reno, au théâtre San Salvadore de par le nombre considérable des personnages descendant «lu cintre, par les mouvements différents des ». Les
• de cel ouvrage se trouvent a la Bibliothèque de i 0 et m. Moynet dans son Intéressante et experte étude sur la machinerie théâti constitué les constructions et les ma-
nœuvr< décors d'une complication singulière. M. Moy-
inssl analysé l'un des premiers ouvrages sur la machl Praticà 'h fabrica tcene <■ machine rie i theatti, de Nicolas Nous ne faisons Ici qu'effleurer ce sujet, dans •ire de la Féerie, donl il forme i omme la I nous
n en pouvons parler que sommairement. Les ouvrai M. Moynel seronl consultés utilement sur la technique de ces
ilque théâtrale actuelle est différente de ce qu'elle était au temps de ces pièces a machine; elle se sert de moyens plus simples, mais, sous Loui ; déjà toul réali
mtde pereur du b
n'aient été tout à l'ail de bas en haut, ou de haut en bas, comme ceux d'Andromède ; mais, de descendre des nues au milieu de l'air, et se relever aussitôt sans prendre terre, joignant ainsi les deux mouvements, et se retourner à la vue des spectateurs, pour recommencer dix fois la même descente, avec la môme faci- Jité que la première, je ne puis m'empê-cher de dire qu'on n'a rien encore vu de si surprenant ni qui soit cuté avec plus de justesse. »
Un homme qui aimait le théâtre que ce marquis de Sourdéac, sur lequel Tallemand des Reaux a coulé de piquantes historiettes ! Cet habile homme était évidemment un grand original : c'est lui qui « pour prendre exercice », se faisait chasser à courre par ses paysans : mais il avait le génie de la mécanique. 11 avait fait construire une manière de théâtre modèle clans son hôtel de la rue Garancière. Il en avait un autre en son château de Neubourg, en Normandie, et ce fut là que fut tout d'abord donnée la Toison d'Or, avec la troupe du Marais. Le fastueux Sourdéac traita pendant huit jours, à cette occasion, plus de cinq cents gentilshommes de la province, et « ce n'était partout que tables servies avec une abondance »'i une propreté admirables ». Le théâtre le ruina, d'ailleurs. Associé avec l'abbé Perrin, dans l'institution " d'une académie d'opéra ». il se brouilla avec lui, puis fui lui-même évincé par l'insinuant Lulli, entamant d'inutiles procès contre les comédiens de l'ancienne troupe de Molière, t qui il avait cédé ses ma- . et, après une vie de prodigalités, mourant dans la misère.
Puis, c'est le Versée de QuinauU, avec les machimstruites par Dufort, qui refera celles d'Andromède, pour une reprise de l'ouvrage de Corneille; puis, I la salie du Bel-Air, et, surtout à celle du Palais- Royal, la série des opéras dont les décorations sont «■"m binées par Vigarani, ayant la charge d' « inven-
(ill KM AUDI
\ l'Hôtel ck- Bouri
ls de TAndreli
Le recueil de Gherardi, précieux u tanl de points de vue, nous renseigne sur ces pièces, mêlées à tanl d'autres qui ne sont que satiriques, où la Magie entre en jeu. Mais ce ne sont là que des canevas : « La raison est, dit Gherardi dans sa préface, que les comédiens italiens n'apprennent rien par cœur et qu'il leur suffit, pour jouer une coin. '(lie. d'en avoir- vu le sujet m i moment avant que d'entrer en scène... Qui dit bon comédien italien, dit un homme qui joue plus d'imagination que de mémoire, qui compose en jouant. » Un n'a donc que des manières de squelettes de ces
ranbattista : ils font trois séjours à Paris, La troupe de Barbieri, bien reçue par Louis XIII, est suivie d'autres troupes d'Italiens C'esl en L645 que paraît pour La première fois, au Petit-Bour bon. la troupe de Giuseppe Biancbi, une troupe d'élite, composée de Tiberio Fiorelli (Scaramoucbe), de Marco Romagnesl, il»' Do menico Locatelli, de Brigida Biancbi, etc., et elle amène avec elle le grand inventeur de machines, Giacomo Torelli. Elle revienl en 1658, et le gazetier Loret ne manque pas de célébrer ses spectacles originaux :
Douze changements de théâtre, Des byd i >ns e1 démons,
Des mers, des forêts et des monts.
Des décorations brillantes, Des musiques plus que charmantes, De superbes habillements.
C'est un siècle après les voyages des premiers comédiens italiens que le Théâtre italien s'installe partageant avec Molière i.i salle du Palais Royal, n émigré en 1673 rue Guénégaud, puis a l'Hôtel de Bourgogne. \ ce moment, là scène appartient vraiment a Dominique (Giuseppe-Domenico Biancolelli), a qui vient la grande popularité. Dominique, en 1688, mourra héroïque ment, pour s'être tellement échauffé dans un rôle que, n'ayant pu changer de linge au sortir du théâtre, Il est atteint d'une fluxion de poitrine. Ce sont alor >tôs Marie et Catherine
Biancolelli, i B. Constantinl, Tortoviti, Geraton, les deux Ghe rardl. On sait lesdémêlésdes Italiens avec La Comédie Française lorsqu'ils se mirent a jouer en français. Le rot leur donna gain de cause, et le- italien- se crurent assurés d'un Long avenir. Mais en L6JH Le rot leur retira sa protection, Leur donnant i ordre de vider ie royaume dans un mois ». Avaient ils blessé
Mme fle Maintenon en jouant la FOU8$€ Prude? C'esl l'opinion
Saint-Simon. En L716 Le Régenl rappelail les italiens et c'ôtail La troupe de Rlccoboni, avec Silvla et Violetta, Marco Baletti, Vicentinl [Thomassin] Adborghetti Blssoni, Flamina Balettl. Ils déhutèrent le 18 mai, et leur succès fut considérable
lu
tif.
Ulysse kt Circé
lunules de Troie, ils parlent de ^fa^'ner Paris. L'idée asez plaisante esl que, changés en animaux, el enfin « débestialisés », ils gardent quelques-uns des traits caractéristiques des bêles dont ils onl pris la forme.
Voici de la féerie -<\\rr Arlequin Phaéton, où l'imprudenl cocher du char du Soleil déchaîne contre lui la Terre et les eaux.
( m rôtit mes prairies, Ce n'est plus de jeu !
Ruisseaux el fontaines Tout crie : Au feu, au feu !
En voici avec La Baguette de \ ulcain, où << la scène se passe dans une Ile enchantée >>. el où Arlequin, sons le costume du chevalier Roger, vient délivrer la
belle Bradamante du chan pu pèse sur elle depuis
deux cents ans. il y a le l'ébauche des « trucs » de féerie futurs. Arlequin-Roger combal le géant qui garde Bradamante, lui coupe la tête et les membn
Halles, se plient tout seuls et disparaissent. En voici encore avec la Descente de Mezettin aux Enfers. r
Mais il faut surfont se souvenir, au poinl de vue de l'histoire du genre qui nous occupe, des Fés ou les Contes de ma mère VOye. C'esl la pièce où commeneent à se concentrer les éléments de la Féerie. C'esl une fantaisie de Dufresny, de ce Dufresny qui descendait de Henri IV — par cette jardinière d'Anet, la Belle Jardinière qui avait plu an Vert-Galant. Louis \IY t'ii souvenir de l'aventure de son aïeul, nomma assez spirituellement Dufresny contrôleur de ses jardins, fonctions qu'il remplit avec la fantaisie que eet original écrivain mettait en tontes choses. On sait l'histoire de son mariage .: il devait trente pistoles à sa blanchisseuse, qui les lui réclamait ; ne pouvan! la payer, il l'épousa, et la blanchisseuse fit là une assez mauvaise affaire. Inventif, homme a idées, mais brouillon incorrigible, l'auteur de VEsprit de contradiction, la seule de -es pièces qui lui ait un peu survécu, très lié d'abord avec Regnard, mortellement fâché avec lui ensuite, était le grand ami (\(^ comédiens italiens, encore que ceux-ci, en leur vie privée, eussenl une tout autre tenue que la sienne. Si c'est un honneur, Dufresny peut être considéré comme un des précurseurs de la féerie.
Les Fées sont une folie, mais celte folie — ou l'esquisse qui en a été conservée est pleine de trouvailles plaisantes. Les /'ces- furent représent l'Hôtel de Bourgogne, « le deuxième jour de mars !'",!)? ». On était lu bien près de l'exil <\^s Italiens.
Octave (l'emploi était tenu par Constantini) se met en tête de délivrer la belle [sménie, tille du roi Croquignolel (ce sont déjà (\^> noms tels que ceux qui seront chers aux frères Cogniard . prisonnière d'un 1 amoureux d'elle, mais dont la, patience commence a se la8Ser « Ma mignonne, lui dit-il. il faut que je t'épOUSe OU que je \r dévore. Choisis. »
■i De» in i i. de .Mi /m un u i i (D'aprèa /<• recuet/ </r Gherardi.)
ns.
La Féerie au XVIIIe Siècle
I. — ■ Aux théâtres de la Foire
Au xvme siècle, la Féerie a de l'esprit; libre encore, non soumise à un type uniforme, fantaisiste el capricieuse, elle s'épanouit en pleine grâce, p brève qu'elle soit, le plus souvent. Ce charmant s est fort peu porté à la foi dans le merveilleux, et la Féerie sera plus volontiers satirique. Elle aura alors des parrains qui ne seront pas les premiers venus : Le Sage, Marivaux, Piron, Favart, Collé, au théâtre de la Foire, à l'Opéra-Comique, à la Comédie-Italienne. La mode sera d'ailleurs aux contes de Fées, pour l'agrément d'un cadre aimable à une philosophie légère.
On sait l'histoire des longues luttes soutenues par les théâtres de la Foire contre les Comédiens-Français, inquiets de leurs succès, luttes dans lesquelles les théâtres de la Foire eurent souvent le dessous, légalement, mais, forts de l'opinion, se vengèrent par les plus malicieuses épigrammes contre ces abus de pouvoir, et, réduits aux derniers expédients, contraints à ne plus user que du monologue ou même de l'écriteau explicatif de scènes mimées, restèrent encore redoutables. Cette série de procès contre les Bertrand, les Dolet et Laplace,. les Alard, la veuve Maurice, les Holtz el Godard, lea Honoré el autres chefs de troupes des foires Saint-Laurent et Saint-Germain, sont parmi les plus curieux épisodes de nos annales drama-
Le goût de Le Sage pour le merveilleux n'était pas étonnant : n'était-il pas l'auteur du Diable boiteux ? Au demeurant, l'Orient des génies et des talismans venait d'être révélé par la traduction des Mille et une Nuits de Galland et offrait mille couleurs brillantes à sa fantaisie.
Et les effets plaisants tirés du fantastique abondent, en effet, dans son théâtre de la Foire. C'est une manière de petite féerie que le Monde renversé, où Arlequin et Pierrot, arrivant tous deux par le chemin des airs, montés sur un griffon, se trouvent dans un pays où tout va, en effet, à l'envers de ce qu'on voit d'habitude, où les femmes sont « d'une inviolable fidélité », où les procureurs sont vêtus en colonels, où l'on peut prendre les philosophes pour des bouffons de la cour, et où Merlin, souverain de ces états singuliers, prouve son goût pour les contraires on transformant les deux voyageurs en honnêtes gens.
Ce n'est pas tout, enfants, je veux Par le pouvoir de ma baguette Vous rendre honnêtes tous les deux Pour vivre dans cette retraite, De vol, de malice pétris, Vous pourriez m'en faire un Paris.
•(H frappe de sa baguette Arlequin et Pierrot.)
Air : Pour passer douecmenl la vie.
Sortez promptement de leur finir, Esprit affreux d'iniquité, Désirs gloutons, vies infâmes Faites place à la probité.
(A chaque parole du Prophète, irlequin et Pierrot font comme s'ils sentaient en eux quelque changement. Ce qu'ils marquent l'un et Vautre par des exclamations.)
Pierrot.
Ur : egretlez Paris.
Je sens que l'honneur, conum un dard \ tent d'entrer dans ma panse.
qu'il
'il
condition est remplie: Féridon fera donc surgir la statue promise. O miracle ! c*es1 Rezia elle-même, et Féridon la rend au roi qu'il a voulu (-prouver. Fête,
La Tb&atri di la Foisb I D'après la gravure de H. Picard, t730.l
danses el branle, el Arlequin, faisanl allusion au miroir magique, dit ce couple! :
pièces nouvelles ijours parfaites, toujours belles, Mais - »uvent, vous nous faites voir
îgeons pa
Le théâtre représente une forêt. On voit, dans le milieu, quatre chênes isolés, creux, et dans lesquels il y a des hommes qui peuvent marcher et remuer leurs branches comme des bras. A chaque arbre est une ouverture en façon de petit châssis, qui s'ouvre et se referme quand on veut, de manière que l'homme qui est dans l'arbre montre sa tête et la cache quand il lui plaît. Il a un masque vert et des cheveux de mousse.
Et ces arbres sont des arbres gais, l'n jeune chêne s'exprime en propos assez libres, — et ne redoute pas les équivoques.
Le doyen des Chênes le fait taire.
Taisez-vous, vous dit-on,
Boudrillon.
Vous tranchez du grand chêne, Rabaissez votre ton, Boudrillon.
Petit Boudrillon Boudrillon, dondaine Petit Boudrillon Boudrillon, dondon.
Le jeune chêne. — Oh ! si je ne suis pas encore reçu oracle, je suis du bois dont on les fait.
Le vieux chêne. — Vous raisonnez comme un sapin.
Le jeune ciikne. — Oui-da, je raisonne, et tout aussi bien qu'un homme.
Le vœux chêne. — Le bel éloge ! Un arbre se piquer de h uer comme les hommes, qui raisonnent comme des bûches !
Il y a de la féerie dans la Ceinture de Vénus, grâce i laquelle Mezettin est aimé de toutes les femmes ; il y en a dans la Boîte de Pandore, où lit merveille
l'agile Antoni, excellent sauteur », selon le compliment que lui fait Le Sage lui-même : il y en a dans le Tombeau de Noslradamus, où le rôle d'Arlequin fut rempli par Baxter « qui dansa le caprice d'une manière digne de tous les spectateurs ». On n'aborde pas d'ailleurs Nostradamus sans quelques complications :
Octave trappe sur la mausolée, qui s'ouvre. il en sort un monstre affreux, qui vomit
use abondammenl de tous les artifices d'illusions (1). L'orchestre de cet Opéra-Comique à ses débuts a quatorze musiciens : la plupart des airs chantés soni «les airs connus. Cependant Gilliers compose souvent des morceaux et des scènes enl
Une harangue de Dominique Pierre-François-Biancolelli, le fils du grand Dominique, qui avait amusé Louis XIV), dit alors l'importance croissante de ces spectacles, malgré toutes les entraves, les procès et les interdictions : « — Ce n'est, messieurs, dit-il, ce n'est qu'en tremblant que j'ose paraître sur la scène; votre goût délicat et sur m'inspire une juste frayeur... Les pièces de la Foire, que l'on traitait autrefois de pures bagatelles, trouvent aujourd'hui des spectateurs difficiles, qui n'accordent leurs applaudissements qu'aux ouvrages qui ont le droit de les mériter (3) ».
A Le Sage, qui s'est brouillé avec lui, l'imprésario Francisque oppose Piron, dans toute l'impétuosité de sa verve, el Piron use aussi du merveilleux. Il en use, avec extravagance, et c'est ainsi qu'il donne VEndriague, dont il est malaisé de résumer la fable compliquée, où se heurtent tous les genres.
Les habitants d'une île des Indes ont coutume de
sacrifier tous les six mois une jeun.' fille de quinze
ans à un monstre — il ne fallait pas moins de quatre
hommes pour faire mouvoir l'énorme cartonnage de
onstre - c'est 1* « tindriague ». On est au jour du
inand tes Italiens s'instaUèrent à la Foire Saint-Laurenl flans la loge du chevalier Pellegrin, débutant par fine repré lôntation de Danaë, ils firent de grands frais s Par
lalct décrivent ainsi le décor du Palais de la Fortune : « Douze toionm à or, formaient on riche vestibule :
Biles tournaient constamment sur leurs bases et leurs chapl leaux, symbolisant l'instabilité de la Fortune, et elles Jetaient and brillant.
■,. à la Foire Saint Laurenl que le théati ir Honoré porte, pour la première fois, le nom d'Opéra- Comique.
(3) Mercure calant, juillet 1715
connu, un J
tarda pas à prouver I
qu'il va épouser la belle Gariclée, — puis avec un Ane d'or qui devail peu è Apulée, puis encore avec VAntre de Trophpnius.
D'uinevai travaille soûl, parfois, et c'est seul qu'il fait une excursion dans la féerie avec Y Ane du Daggial (1720).
L'enchanteur Friston prend à son service Arlequin, congédié par le calife de Bagdad dont il était le bouffon, et l'envoie en mission vers la séduisante Argentine. L' « âne du Daggial » que lui a donné Friston est une monture admirable, qui transporte en un instant son cavalier à travers l'espace. Mais, arrivé auprès d'Argentine, Arlequin est forcé de prendre mille formes diverses, sous lesquelles il court des dangers imprévus. C'est assez gros, mais il y a là l'embryon de scènes qui deviendront classiques quand la féerie aura atteint tout son développement.
On trouverait, dans le répertoire du théâtre de la Foire, cent pièces féeriques : le Roi des Ogres; le Parterre merveilleux de Panard, où des fleurs se changent en enfants ; Y Amant statue, de Guichard, où une vieille Fée veut être aimée d'un jeune garçon et, par dépit de n'obtenir de lui que du respect, le change en statue, métamorphose qu'abolit l'Amour, lui rendant la vie ; le Temple du sommeil, de Panard et Fagan, où un tableau se passe dans la forêt des Pavots et où il y a le ballet des Songes ; le Sylphe supposé, de Fagan ; le Songe agréable, où l'enchanteur Merlin, doutant de la fidélité des femmes, a endormi, pendant son absence, la beauté qui a captivé son cœur, précaution utile, car en rêve, faute de réalité, elle Ta trompé cent fois...
C'est au théâtre de la Foire qu'est le vrai berceau de la Féerie. Elle va s'affiner à la Comédie-Italienne, puis, peu à peu, elle retombera dans la farce.
la Féerie au Win Siècle
via), Margarita Ri >lette), Fabio Sticotti
femme, chanteurs, Goraline et Camille Véronèse, danseuses. Dominique Le fils devail s'adjoindre bientôl à celte troupe, comme Trivelin (1).
Qui eût dit, quand celte troupe arrivail à Paris en 1716, ([H»1 Louis Riccoboni, accueilli avec tant de suc-
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ces, prendrait, en vieillissant, le théâtre en haine el proposerait de le réformer sévèrement ? (2) C'étail lui, duisant amoureux qu'il avait été, qui devait i que le théâtre n'esl trop souvent qu'une porte ouverte au dérangemenl de la jeunesse ». C'étail lui, devenu morose, et brûlanl ce qu'il avait adoré, qui
iana les années suivantes, Il y aura forcément de modifications .i celte troupe el i '"ii verra oienl se produiie .1 la Comédie Italiens BlancolellJ (Colomblue) ; Antoine boni Lelio) Carlo Bertinazzl Irle (juin), Corallne ^eronôsi i ora
>•■ la déformation du théâtre,
plaide, avec une aimable réserve, la cause des femmes dans la Nouvelle Colonie ; il étudie les erreurs du jugement dans Vile de la Raison, où, selon qu'on est plus ou moins raisonnable, la taille des hommes augmente ou diminue ; il montre qu'on ne dirige point un cœur et que l'amour souffle où il veut dans Arlequin poli par V amour, qui est une manière de petit chefd'œuvre.
Beau garçon, mais balourd, Arlequin a inspiré de l'amour à une fée. Puisqu'elle est fée, elle pourrait bien polir tout de suite ce rustre, mais il lui plall de voir (( ce beau brunet », comme elle l'appelle, devenir peu à peu son docile esclave. L'amour transforme bien Arlequin, mais, au grand déplaisir de la Fée, ce n'est pas pour elle qu'il soupire, mais pour la bergère Sylvia. Cette Fée, grande curieuse d'expériences sentimentales, épouve un vif dépit. N'était-elle pas sur le point de trahir le grand Merlin pour Arlequin ? Elle songe à se venger, mais Arlequin, à qui l'amour a donné de l'esprit, lui escamote sa baguette magique, et elle assiste, impuissante, au bonheur de sa rivale. Du moins, est-ce par un divertissement généra] que finit la pièce.
C'était Thomassin qui jouait Arlequin, avec ses qualités de souplesse, de naïveté et d'originalité. Un excellent acteur italien devait aussi être leste. C'était un lazzi du temps — ce mot exprimait, alors toutes les fantaisies mimiques — que l'Arlequin, même après
i scène attendrissante, rappelai au public qu'il y
av;iit en lui une sorte 'i»' clown, el Thomassin faisait, en dehors, le tour des premières, secondes el troisièmes loges, aux applaudissements des specta-
Ls féerie, à la Comédie-Italienne, o de l'agrément
différents Arlequin* île la Comédie Italienne Masque» et Bouffons, de Maurice Sand, et Lee ' '" roi
</<■ la troupe itain impartes.
paraître par le plafond «l»1 son appartemenl un procureur qui lui cherchait noise, elle fait s'abîmer dans le plancher un sergent qui lui portail un exploit. Cependant, avant de se montrer à lui, elle le soumel à mille épreuves. De sou côté, Arlequin, valet d'Ergaste, esl aimé par une Gnomide. Mais celle-ci est fort laide. et, pour se faire accepter, il faut qu'elle fasse jaillir du sol deux vases «'.ans lesquels se trouvent des trésors.
— Allons, dit Arlequin, s*' résignant et plongeanl la main dans cet or, je ne serai pas la première beauté que les richesses auront séduite !
A l'apothéose, c'est le Palais de la Sylphide, et les Sylphes célèbrent leur bonheur.
Dans une heureuse intelligi
Nous goûtons le sorl le plus doux
L'envie el la médisance
ésident poinl chez nous
Mortels, quelle difCéreri Vivez-vous ainsi cl
Fées (14 juillet 1736), c'est un peu l'histoire de la Belle et lu Bêle (1). La Fée Bruyante, pour se venger de n'avoir pas été priée aux noces d'une prinqu'elle avait protégée, entreprend de rendre malheureux le fils itte ingrate. Elle rend le pauvre •• si laid et si difforme qu'il est contraint à se retirer dans une affreuse solitude. La Fée Bruyante n'esl point satisfaite encore, cependant, et elle imagine pour lui un supplice cruel. Elle dépose devant lui,
i n y avait déjà uni comedli de Dancourl portant ce titre,
rrolde •■t peu fantastique Bleu qu [négilde el i léonide soient pupUles, l'une de la Fée de la - .uni' de la I laisirs,
ordinaires, qui Q'auprotections, n y a là un rol< m de Darlnel, a qui les Fées onl
i iner au vulgaire la philosophie qui prôi Ide a toutes ses ici
c'est donc qu'elle est tout à fait femme.
La Fée Bruyante, cependant, surprend les tendres épanchementa du prince et de la princesse et, dans sa colère, les menace d'un châtiment.
Bruyante. — Que tout ce qu'il y a de plus redoutable paraisse en ce moment et exerce sur eux la vengeance la plus terrible !
Mais à cette conjuration, le monstre qui paraît n'a rien d'effrayant. C'est l'Amour.
I /Amour. — Me voilà, que me veux-tu?
Bruyante. — L'Amour !.... Ce n'est point vous que j'appelle. L'Amour. — Ne croyez-vous pas, ma belle dame, que je ne vienne que quand on mu flamande ! Je m'embai
b|ep de cela, vraiment. J'arrive et je disparais selon mon caprice.
Bruyante. — Et que venez-vous faire ici?
I/Ammi a. — Ce que j'y viens faire?... Ah, bien des clins..-, qui plaisent aux uns et déplaisent aux autres. C'est là mon métier. Commencez d'abord par laisser ces deux amants en repos : je les protège.
Du môme coup, Arlequin, valet du prince, est aussi délivré de l'enchantement qui pesait sur lui, funeste effet d'une malédiction de la Fée Bruyante. Arlequin B6 piquait d'être aimable et fait pour plaire. « — Tremble si cela t'arrive, lui a dit la Fée Bruyante, car dès que tu seras aimé, tu sentiras une laiiii que rien ne pourra rassasier ! » Et le malheur voulait qu'une espèce de petite lee, au bien médiocre pouvoir, se fût éprise de lui, ne pouvant le nourrir que du fumet des plats désirés.
On ne saurait éimmérer toutes les pièces féeriques de la Comédie-Italienne, avant la période où elle abbé — de vive force — l'Opéra-Comique. Biles sont de toute sorte, remuent bien des idées qui seront ra- 5, d'aventure, mêlent un grain d'ironique pfcilo- Bophie à leurs plaisanteries. C'est le Fleuve d'oubli^ de Legrand, où Trivelin est détenteur de ces eaux qui font perdre la mémoire ; c'est Vile des Talents, de Fagan, île gouvernée par la Fée Argandina, où il
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Rue Mauconaeil.
(Collection (1. Hartmann.)
par l'Amour : c'est Fleur d'Epine, du spirituel abbé de Voisenon, ne prenanl pas très au sérieux la Lutte des deux fées Sereine e1 Dentue, se disputanl
■ t de Fleur d'Epine, qui finit par échapper au lot el méchant Dentition, pour épouser le beau prince Tarare, De malicieuses réflexions intéressaient Voisenon plus que l'action elle-même. C'esl le Cabriolet volant, de Cailhâva, où une princesse, enfermée dans une tour, est délivrée à l'aide de cette machine mer-
:. éditeur).
rait aujourd'hui le directeur de la scène des théâtres de Monnet, appela à lui des fées souriantes. Il les appellera à lui dans Acajou, qu'il a tiré du conte de ce mauvais sujet de Duclos, en donnant à son ouvrage un brin de sensibilité. C'est tout à fait une féerie que cette pièce où le jeune Acajou et la gentille Zirphile luttent contre les épreuves que sème sur leurs pas la fée Harpagine, protégés qu'ils sont par la bonne fée Ninette.
I';ivart appelle à lui les fées dans La Belle Arsène, dont Monsigny écrit la musique, et pour faire honneur à la fée Aline qui veut guérir l'orgueilleuse Arsène de son dédain de l'amour, il la convie à parler en vers. La fée, pour faire comprendre à Arsène le néant de la vie sans amour, lui cède un moment son pouvoir. Arsène n'a qu'à ordonner et tous ses désirs sont aussitôt réalisés. Mais elle s'ennuie, dans ces jardins enchantés.
Ici j 'exercice mon empire Tout m'obéit, et je soupire...
Elle a repoussé les tendres vœux du chevalier Alcindor ; elle l'a, avec hauteur, exilé de sa présence, D'admettant point de se soumettre à la loi universelle ; mais ce palais de délices ne laisse pas de lui paraître fade.
Quoi, pour chanter, \o\\* n'avez que des femmes, Point d'homme ici ? Quelle affreuse langueur I Je trouve bon que l'on me traite en reine, Mais, sans sujets, a quoi sert la grandeur ? Si le beauté peut rendre souveraine
s hommes seuls connaissent son pouvoir, ont tous nés pour ramper sous sa chaîne, ur destin, c'est leur premier devoir, <>n li me... et l'on désire en voir...
Elle anime une statue de jeune femme et la statue, liant la vie, conte l'histoire de sa métamorphose.
ari il
C'est encore la Fée Urgèle, musique de Duni, Urée du conte de Voltaire, Ce qui plaît aux Dame*, où la tyanl pris la forme d'une avenante paysanne, connaît, sous ce travestissement, ramour un peu rude d'un chevalier longtemps sevré de plaisirs. Cité di van! le tribunal de la reine Berthe pour ceti lanlerie cavalière, I»1 chevalier Ilobert ne peut se sauver de la mort que s'il devine « ce qui plaît aux dames ». — « C'est de commander », lui souffle une vieille femme qui, en échange de la révélation de ce secret, exige qu'il l'épouse. Robert a promis, mais il est dur de tenir sa parole. Il obéira, cependant, au serment qu'il a fait : la vieille femme, c'est encore la fée l rgèle, qui change la sordide chaumière où Robert l'a suivie en un palais magnifique et qui apparaît elle-même en son éternelle splendeur (1).
La Féerie, alors, se pique de parer de fantaisie une
Idée. C'est le cas pour Zémire et Azor, de Marmon-
tel, musique de Grétry, autre variation sur le thème
de la Belle et lu Bête (2). « Azor, dit la Fée, après
ce monstre a retrouvé sa forme première,
Azor, tu vois que la bontc*
A tous les droits de In beauté. »
si le cas pour Vile enchantée, de Sedaine, ayanl débuté par une pièce où il y a de la magie, le Diable à quatre. La Fée Alcine s'est avisée d'inspirer de l'amour à un mortel sans user de. son pouvoir, et elle remel sa baguette à sa suivante A.glae, qui, si bien armée qu'elle soit, ne peut appeler à elle les tendres hommages allant à sa maîtresse, Alcine, privée du don d.-s prestiges. Collé a moins de philosophie avec
i m. de Durazzo, Fava i renseigne abondamment sur les Interprètes e1 sur La mise en scène de la i Aie Italienne arant et après la réunion des deux troupes.
! a première version du conte de la Belle et la Bête semble : • Urne de Villeneui une question fort contro
rable se trouve, mais, durant que la fée Urgande vivait loin de son époux, son cœur n'est pas resté inoccupé el elle s'est éprise du jeune écuyer Myr/.a. Merlin la reconquiert par des fours de sa magie.
Pendant le xvme siècle, la Comédie-Française ellemême a parfois sacrifié à la féerie. Il y avait eu de la féerie dans le Bagne de V Oubli de Rotrou, naguère. Il y en eut dans Y Oracle, de Sainte-Foix, pièce à propos de laquelle l'auteur, dit-on, se disputa fort avec son interprète, Mlle de la Motte, en cherchant à lui faire comprendre la différence qu'il y avait entre une fée et une sorcière. Il y en eut dans Amour pour Amour, de la Chaussée (1742), où l'on vit le génie Azor chassé de l'empire aérien, pour avoir dédaigné les avances de sa souveraine, son exil et sa métamorphose ne pouvant finir que lorsqu'il aurait su toucher une personne jeune et belle, à qui le mot d'amour fût inconnu. Il y en eut dans Laural et Viviane, de Champein ; Laural est aimé de la fée Viviane, mais la fée lui a fait jurer de ne jamais dévoiler cet amour. Le roi Artus exige que ses chevaliers proclament que nulle dame n'égale en beauté sa sœur Iseult : Laural ne peut s'associer à cet éloge, et il va être puni de mort, s'il ne fait la preuve que sa maltresse est plus belle qu'Iseult. Viviane, au moment décisif, consentira à se montrer. — Il y a de la féerie dans Belphégor, tiré très librement par Legrand du conte de La Fontaine ; il y en a dans Zélide, de Renouf (1755), où les fées, qui ont parfois les passions et les jalousies des mortelles, l'ont expier à la fée Armandine le prix de beauté qu'elle remporta sur elles : Armandine ne retrouvera son repos que le jour où son iils aura inspiré de l'amour à la fille de sa plus cruelle ennemie. Il y en a dans le Raieunissement inutile, de Lagrange (1738). Crispin, vieilli, a demandé à une fée de le rajeunir, mais la fée n'a qu'une
(D'aprit une Eêtampe cou tempo rai ne '
vas italien de Véronèse, les Vingt-six infortunes d'Arlequin, dont le fekéros subissail tous les coups de la fatalité, depuis le momenl où il étail entré dans une auberge pour y déjeuner ; ce à quoi il n'avail pu parvenir, au moment où tombait le rideau : il est vrai qu'on l'avait marié, el Véronès* faisait passer (eite dernière infortune pour la pire de toutes. Il n'y avait, en fait, qu'à attribuer toutes ces mésaventures à Tin-' fluence d'une fée narquoise ou mauvaise, et à oppoi ses maléfices l'action d'une fée bienfaisante. Le petil Théâtre des Jeunes-Artistes, boulevard Saint-Martin, qui avait joué en 1790 Nicodème <l<nis la In ne. où Beffroy de Regny, le « Cousin Jacques », avail naïvement salué le monde nouveau créé par la Révolution, n'ayant, pas laissé de se tromper dans la douceur de ses prophéties, — ce théâtre se fit, un moment, une manière de spécialité de la Féerie. On se mit à exploiter le fond des contes de Perrault, mais l'ombre de Perrault eût été bien étonnée des ients apportés, selon le goût du jour, à ses déises histoires.
Cuvelier et Hapdé donnèrent un Petit Poucet, mais l.i mode était aux doubles titres, et ce fut le Petit i ou VOrphelin de la Forêt, cinq actes, à grand spectacle, « ornés de chants, danses, costumes nou- . évolutions, avec inejendie, pluie de feu, explosion et démolition de l'arène du tyran Barbasta] ». une affiche qui promettait. Puis ce fut un pre- Chat Botté, ou encore, les Souhaits, « folies-fée- . qui alternaient avec les sombres horreurs du Moine ou de la Sonne de TÂndemberg.
Tous les comiques de la troupe donnaient, dans ces entations, auxquelles concouraient aussi, d'ail- Ies comédiens de ce temps ne se confinaient lans leur emploi), les acteurs qui, la veille, il incarné <\r* héros ou des traîtres. Mais on in souvenir aux premiers protagonistes du
une aquateinte a\
(Collection <■. Hartmann.)
affaire à Saphirine, Tremblantini réveille sa vieille gouvernante, plongée, en même temps qu'elle, dans mmeil magique.
La vieille. — Ah ça, mon bel ami, i quoi la r
noe m'oblige, el je suis trop bien élevée pour ne pas vous offrir ma main.
Tremblantini. — Comment, votre main, qu'est-ce qui veut dire?
La vieille. — Mais, dans mon jeune temps, cela voulait
iser.
Tremblantini. — Moi, j'épouserais une femme qui a don ni cent ans !
La vieille. — El qu'est-ce qui peut te déplaire en moi, petit ingral ?
iblantiw. — Je n'ai pas le temps de vous conter ça. La vieille. — Je te conseille d'en chercher, des femmes d'un siècle, qui aient encore ma tournure, ma fraîcheur. Tremblantini. — Hélas, hélas, qu'on a grand tort De réveiller le chai qui dort !
Il y aura pis, en 1813, avec VOgresse <>" la Belle
an Hoir dormant, mêlant divers contes et en faisan!
ii ne pure folie que jouait, travesti en femme, l'acteur
Tiercelin, ce comédien d'une verve énorme, donl le
venir n'est pas tout à l'ait perdu (1).
i Hapdé qui se charge de mettre à la scène Peau ,i' [ne «'l Riquet a lu Houppe, Augustin Hapdé, auteur de nombreux mélodrames el d'une nuire fée- [rlequin 'lu us un iruf. Hapdé qui, par ses foncd 'administrateur des hôpitaux militaires, t, sans que su bonne humeur en fui altérée, les plus douloureuses souffrances humaines. Partagé entre >\''+ occupations forl diverses, il avafl obtenu le
(D « Tiercelin avait étudié la trivialité, les habitudes, le lani us de La plus basse classe • son attitude ses ma ■ atalent. Avec une grosse cravate, de boucles d'oreilles, an bâton uoueux â la main et an gros chien qui if suivait partout, Il ae lui manquait qu'une carmagnole pour rappeler i«'s coryphées de 93. n était de ce temps-1; en avait conservé le genre. Au demeurant, m passait i • Jade ses camarades. » Mémoires <t'iin Vaudevilles acteurs.)
le don q
Martain ville.
C'est une singulière physionomie que celle de ce Martainville, qui garda toute sa vie le coup de soleil reçu, en naissant, par le hasard des pérégrinations commerciales de son père, sous le ciel arâenl de l'Espagne, à Cadix. D'Espagne, il était venu en Provence, où il passa son enfance. Méridional de deux pays, avec un sang bouillant, il n'en fut pas moins i tellement Parisien, Parisien dans l'âme. Ce fut Paris qui forma en lui le vaudevilliste, spirituel, frondeur, batailleur, sceptique. Mais l'Espagne lit cette manière de Don Quichotte qu'il fut aussi, en môme temps, champion de l'idée monarchique, royaliste éperdu, aventureux et compromettant pour ceux-là. mêmes qu'il servait. "Le Pied de mouton e1 le Drapeau blanc! La gaminerie d'un faubourien H les passons d'un « ultra », la vie de coulisses et les leçons données, dans son journal, a des rois qu'il ne trouvai! pas assez « rois » ! Il y a, chez cet homme Impétueux, un mélange complexe qu'il peul être amu- Banl d'analyser. Au dtemeurant, il prêtai! à la légende, el il n'y a plus sur lui que des légende effet. Le Martainville de la vérité reste assez curieux cependant.
D. — D'où il prend les - lesquelles il rédige cet
article?
R. Qu'il rédige, par extraits, à la Convention, dans une :ôté de Solon, nos 1 et 2 (1).
11 avait rencontré Grelot, désireux de s'assurer une collaboration intelligente et économique, dans un café. Martainville avait offert ses services, et, avec son extrême facilité, il était propre, en effet, à toutes les besognes. Il était bientôt devenu la cheville ouvrière d'une maison dont le but était de vendre le plus de papier imprimé possible. Le jeune rédacteur du Postillon des Armées ne se bornai! pas aux comptes rendus des séances de la Convention ; il rem plissait de sa prose toutes les feuilles de Cretot.
Dans les premiers jours de ventôse, Crétol publia une • brochure de huit pages, intitulée Tableau du Maximum des denrées et marchandises, divisé en cinq sections : aliments, vêtements, métaux, combustibles, épicerie, tableau prenant pour hase les prix de 1790 comparés avec ceux de 179;}. On sait dans quelles circonstances critiques le Comité des subsistances de la Convention avait été amen.' à proposer la loi du maximum. L'aspecl de la brochure lui donnait une apparence contre-révolutionnaire ; on y avait relevé quelques inexactitudes. Le 9, Crétol était poursuivi par l'accusateur public, et avec lui, comme complices, Martainville, Millin, Mauborgne, Le Chave, Tremblay el Lefèvre, colporteur.
Martainville expliqua, sans aucune forfanterie,
qu'il n'avait pas rédigé la brochure, qu'il s'était
borné à mettre Cretot en rapport avec Mauborgne,
commis chez Basset, le marchand d'estampes popu
de la rue Saint-Jacques, qu'il avait seulemenl
Mauborgne le décret tel qu'il avait été
(1) Archives Nationales.
Le 3 prairial, il fait partie de cette aventureuse i ditii in de réacteurs contre le faubourg Saint-Antoine où la Jeunesse dorée de Fréron l'ail ses premières armes, contrainte à user, (railleurs. .1..' la ruse plus que de la force< devant l'énergique attitude populaire. Mais les troupes conventionnelles sont assez fortes. >\>'x le lendemain, pour ne plus rien craindre de l'agitation des faubourgs. La Convention, où a un frisson, ne songe plus qu". ngeances,
- Girondins, revenus, proscrivent à leur tour les terroristes, usant des mêmes moyens qu'eux. « La Convention, dit Barras dans ses Mémoires, était de
eau semblable à une arène de gladiateurs, où l'on devail s'égorger, comme avant le 9 thermidor... Les bourreaux des députés furent encouragés, cette l'ois encore, par la violence d'autres députés ». Louvet sort de la retraite où il s'est caché, il est chargé par les Comités de faire le rapport des événements qui viennent de s'accomplir ; il mentionne le jeune Martainville parmi ceux qui ont montré le plus d'arà batailler.
Cette ardeur s'exalte dans les assauts contre le Club des Jacobins, qui va être décidément fermé par »ins un peu rudes d'un de ses anciens membres, i fervent thermidorien La jeunesse dorée n'épargne pas les femmes — un vers du Lion amoureux le rappellera. — Dans son Tableau tic Paris en vaudeville, Ange Pitou montre Martainville aux privée une citoyenne : « Je crois le voir encore entrer dans la salle des Frères et Amis en séance, en tirer vigoureusemnl une sœur écumante de colère, la faire pirouetter, et. de peur d'être mordu, l'as
mollemenl sur un tas duriuscule de 1 • qui jutait
à trav.-is la robe virginale sur la ceinture tricolore. » pas là son plus bel exploit, mais à quelle
-ie en est tôt arrivé ce parti nouveau qui, à cette époque, ne sait pas très bien ce qu'il veut et où il
se sei
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feuille : c'est de traiter comn ax qui ne
voudront pas s'y abonner.
Grau s journaux; moi, je pi
trai au rédacteur du Journal de la Montagne mon pantalon • util quand il sera un peu plus i - Levasseur. — Vous n'ignorez pus que jadis Je fus apothicaire El mon métier peut, mes amis,
Vous êtr< tire,
Car pour vaincre plus sûrement, Quand nous frapperez par devani Je prendrai pai derrière... i
C'esl lu manière d'alors, c'est la petite guerre, c'est l'incessante escarmouche. Duos le camp auquel il s'est rallié on se bal volontiers ù coups de couplets : «•'est son affaire, et il esl homme à les répéter sous le nez de ceux qui les entendraient le moins volonel qui, moine, ont des moyens de se défendre. urnal des Rieurs ou le Démocrite français, où il a installé son artillerie légère, ne dédaigne pas la plaisanterie an peu grosse :
Fraternisons, chers Jacobins, Longtemps, je vous crus des coquins
El de taux patriotes.
Je veux vous aimer désormais, Donnons-nous le baiser de paix :
J'ôterai mes culottes.
Ce n'esl pus assez du journal. Il lui faut le théâtre pour tribune narquoise, et, en compagnie d'Hector Chaussier, qui confectionnera bientôt de noirs mélodrames, comme Maria ou lu 'Forêt de Limberg, il bAcle nu vaudeville satirique, le Concert de la rue tcydeau ou V Agrément du Jour (2). Histoire de dire encore leur l'a if aux jacobins, qui souffraienl malai- Bémenl ces concerts de la rue Feydeau, où reparais-
Martin ville : La Nouvelle Montagne, ou Robespierre, en plusieurs voiui
g ventôse an [II.
Martainvile, lui aussi, ppursuil Fusil d'âpres rail leries, ce qui atteste chez lui quelque indépendance du cœur, car, en 93, L'acteur a hébergé le petit journaliste du Postillon des armées^ menacé de se retrouver devant le Tribunal révolutionnaire, l'a caché chez lui. a détourné le péril de sa tête, l'a servi de ses relations et môme de son argent. La gratitude ne sera jamais, d'ailleurs, un sentiment qui aura beaucoup d'action sur Martainville. Il sacrifiera tout et même, le cas échéant, ses propres intérêts, à la tentation d'un mot.
Mme Fusil, après ces attaques du pamphlétaire contre son mari - ce mari dont elle se souvenail de temps en temps, — va trouver Martainville et lui reproche sun attitude.
— Fusil? répond Martainville avec désinvolture..., c'esl un nigaud. Il aurait pu s'enrichir e1 il ne l'a pas
lait.
Cependant, la journée du 13 vendémiaire met fin à la réaction thermidorienne, à cette période d'autres égarements, mais sans patriotisme, à cette Terreur blanche succédanl à la Terreur rouge. Les menées royalistes Unissent par inquiéter ceux-là mêmes qui leur mit permis de se donner carrière. Fréron reprend sa place à la Montagne. Martainville juge prudenl de se faire oublier quelque temps el il s*en va faire un tour à l'armée d'Italie, en amateur, dans des conditions mal définies, voyage d'agrémenl et d'uti lité plus qu'expédition militaire. Voyage assez court, du reste, car, des cette année 1 ?'•»<'>. on le retrouve à Paris. Il s'est fait comédien et il débute sur le théâtre de la cité (1) le théâtre qui, précisément, a joué !«' plus de pièces révolutionnaires. Sa verve pétillante s'éteinl sur les planches, son physique esl ingral
(i) Dana Frontin i<>iii seul "" le Valet dans i<i malle, vaude rille d'Ernesl < louard uni collabon Pigaull Lebrun.
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Martainville liait les émigrés autant qu'il a haï les
Jacobins ; il ne leur pardonne pus leur absence aux moments critiques ; il proteste contre la modération de Fréron, « le chef de la Sagesse - (sagesse toute nouvelle chez lui !), il réclame des mesures aussi violentes contre les aristocrates que contre d'autres citoyens. A la vérité, il est surtout mené par ses [tassions du moment, des passions de circonstances, et il ne laisse pas d'abuser de la parcelle de pouvoir qu'il détient. Il est agressif, remuant, batailleur, impatient d'action, fût-ce dans un rôle secondaire. Chargé d'une œuvre de réconciliation, il réconcilie les partis à coups de trique, en les distribuant aux uns et aux autres, selon son inspiration, et il continuera è se faire là cette belle collection d'ennemis qui lui resteront du moins fidèles, ceux-là, à travers ton les les | «hases de son existence.
Ce « diable incarné » agit en étourneau dans cette mission, ayant un tel goût d'opposition qu'il en fait contre Fréron et qu'il est capable de s'en faire à luimême, dans sa surprise d'être un représentant du gouvernement, Le bouillant polémiste, dont toute la politique est en plaisanteries mordantes et en fantaisies, jouisseur débraillé, du reste, doit être rappelé.
Il entame aussitôt les hostilités contre le Directoire en faisant jouer aux Jeunes-Artistes les Assemblées primaires ou J<'s Elections I . vaudeville d'actualité. Dans le système à deux degrés, ce sont les assem- Uées primaires qui nomment des électeurs. Comme dans sa première pièce, In fable de Martainville est bien vague, mais elle n'est qu'un prétexte à pamphlets contre les hommes du joui-, anciens membres jtes Comités révolutionnaires, fournisseurs des armées, voire journalistes d'une autre opinion. L'hontiôte Dumont ne veut donner sa fille qu'à nu électeur,
(l)n mars 1797.
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vas se vengea assez spirituellement. Le lendemain, une énorme affiche était placardée devant la poiie du théâtre : elle étalait aux yeux des passants le récii de la conversation de Martainville avec Limodin,
« Le Pieu de Mouton »
{Seine de lu transformation des duègnes. )
conversation malicieusement restituée, et vraisemblablement quelque peu arrangée pour les besoins de la cause.
Martainville. — La pièce sera jouée, ou je ferai tapage. Le public la demande; vous n'avez pas Le droit de l'en priver.
Limodin. — Que m'importe I»; public ! Qu'il soit content ou non. je m'en f...
El Martainville ajoutait à ce pittoresque résumé de l'entretien ses commentaires :
l^' public dont il se f..., et qui, je crois, le lui pend bien, a demandé a grands cris la pire- défendue. Moi qui ne suis pas membre du bureau central, et qui no me f... pas du public, pour le mettre à même di juger la pièce, je l'ai fait Imprimer. Elle se vend chez Barba, pue Saint-André-des-Arcs, n° 27.
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conte qu'un <l<is ^Directeurs a cru entendre le bruit que faisail un voleur dans ses appartements el que, eu effet, la chambre où il esl entré était dans le désordre d'une tentative d'effraction. Martainville commente cette aventure à sa manière, imagine le dialogue entre le gouvernanl el son domestique. « — Je ne vois personne, «lit celui-ci. — Cherchez, cherchez, répond le Directeur, il y a un voleur, j'en suis sûr. — Je vous assure qu'il n'y a que vous... »
Le Consulat el l'Empire éteignent la verve politique de Martainville, 11 se tourne vers le vaudeville. La production vaudevillesque de l'ancien railleur des Jacobins sent l'improvisation el la facilité excessive, et sa galté certaine ne laisse pas de paraître grosse, aujourd'hui. Le futur rédacteur du Drapeau blanc ne se l'ait même pas faute de plaisanter les légendes sacrées. C'est le '-as dans \nc ,,n le Monde repeuplé, où les personnages bibliques sont transformés en fantoches. La femme de Noé, suppose Martainville, est morte dans l'arche, pendant le Déluge :
Elle esl morte d'avoir eu peur
En voyanl le Déluge.
Hélas, de ma juste douleur
Que le ciel soit i
Ah !
il m'en souviendra Larira !
Commenl reconstituer le monde, ô présent ? Noé av;iii cependant obéi aux onires divins, en ne conservant que su femme, a qui il est arrivé cette fâcheuse aventure de quitter une terre trop mouillée... Heureusementï a son nez el à sa barbe, on ,-i transgi ses sévères instructions.
Etienne qui a rommencé, lui aussi, par des vaudevilles, le Charbonnier homme d'Etat et le Pacha de Suresnes, mais qui esl déjà en coquetterie avec le Pouvoir, en passe d'être un peu un homme à tout faire de l'Empire. Martainyille est beaucoup moins intransigeant, alors. Au reste, Etienne ne sera un libéral et l'adversaire des idées de son ancien collaborateur qu'à la Restauration. Tous deux, alors — bien qu'Etienne ne soit arrivé à Paris qu'en 1796 — ont les mêmes opinions sur la Révolution ; leur travail s'en ressent : « On ne peut reprocher aux acteurs l'abaissement de leur talenl : il fallait opter entre un rôle, même dégoûtant, et sa tête. L'échafaud était Vultima ratio de ces terribles moments. On a, depuis, joui'- toutes sortes de personnages sans courir d'aussi grands risques, et nous avons vu des gens du monde changer de rôles aussi facilement que les comédiens, sans y être forcés comme eux. » C'est évidemment Marta inville qui a fourni la plupart des souvenirs, puisqu'il était là. lié avec quelques-uns des comédiens, et, surtout, fâché avec eux. La chronique des trois troupes éi.arses dont l'aventureux Sageret avait voulu former un faisceau est contée là avec des détails qui sont, pittoresques en eux-mêmes : les trois tronçons du Théâtre-Français, au Théâtre «le la République, ;'i Feydeau, à l'Odéon. axaient eu bien des aventures, avant de se joindre et de reformer un corps
Martainville aborde un peu tous 1rs genres, à ce moment, et. toujours avec Etienne, le vaudevilliste de \<<c ou h' Monde repeuplé^ compose une Vie de Lamoignon de Malesherbes. Mais il revient vite au vaudeville, après ces i >ns dans un autre
domaine.
Le mélodrame est alors m grande faveur, attire la foule, qui. après avoir vu tant d'événements tragiques, n des trésors «le sensibilité a dépenser pour des
laissé passé ! — fut accommi nices
diverses, par des cuisiniers dramatiques de plusieurs générations. Oserais-je dire qu'ils l'onl un peu g La machinerie des reprises successives a fini par dévorer la pièce, car il y a une pièce dai Pied de mouton, d'une simplicité pour ainsi dire classique. Le Pied de mouton, c'est le mythe de Psyché, c'est aussi Lohengrin. Une certaine solenniti allie parfois è la fantaisie. Il j maximes
morales au milieu des lazzis : «< I vent au fond de l'abîme qu'on trouve la route qui conduit au bonheur... Un bonheur subit est un morceau lourd : il faut du temps pour le digérer... Les hommes, toujours dupes des apparences, insultent au mérite qu'ils ne connaissent pas. » Avec tout cela — eh ! mon Dieu, oui, un brin, un tout petit brin de sie. Il y en a dans le tour des six duègues cha pur don Lopez de garder Léonora, éprise de Gusman et narguant son prétendu Nigaudinos, des six du qui se changent en galantes musiciennes, chantant l'amour plus fort que tout (1) : il y en S dans l'évocation au dieu Protecteur <\<'± Amants, loi >nora a. pur sa curiosité, arraché à Gusman 1»' secret d talisman.
Guzman. — Eh bien, Léonora, vous voyez les effets du courroux du puissant génie que mon Indiscrétion a otfi il nous livre à la merci de nos enneti
k>ra. — Non, je ne puis croire qu'ils nous punisse faute légère et si naturelle... i qu'il ait aimé,
i-t-il vous faire un crime de n'avoir pas eu de
ne Indication de mis ne de la Lampe Mi
de Merle et Carmouche Panorama-Dramatique, pprend par quel moyen primitif se pangemenl
sa lampe data en cuisiniers, au moyen d'un encadremeni qui De ir que leur figure Us sont nabUli
et une fois tnini • miniers,
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sur la musique du chef d'orchestre Taix : la scène du duel «le Guzman el de Nigaudinos, où celui-ci tir épée : au lieu d'une lame, c'esl une grande plume de dindon qui sorl du fourreau ; celle où Nigaudinos voyanl les portraits de famille de sa chambre bâiller, • igies qu'il a éteintes se rallumer, s'empare, ayanl peur, d'une lance d'où il sorl une fusée, place sur sa tête un chapeau qui se change en ballon el s'enlève les airs. Ces mésaventures <l<i Nigaudinos se renouvellent sans un bras énorme sorl du
plancher el lui fail faire une étrange ascension : il se iih'I a table : « J'ai faim, dit-il, il faul que j»1 mange, ça me donnera du cœur : d'ailleurs, de père en fils, nous avons toujours mangé, dans ma famille. El
il. Il
La brochure indique un collaborateur à Martainville, Ribié. Ribié, c'était le directeur de la Gaîté, à qui Nicole! avait cédé son entreprise. Une figure pittoresque du théâtre d'autan. Ribié, vrai gamin de Paris, avait commencé par être vendeur de contre-
toire de la féerie : il soumit plus d'une idée originale aux auteurs et aux décorateurs. Daguerre faisait grand cas de lui.
Les acteurs du Pied de mouton étaient :
Genest .... Don Lopez.
Duménis . . . Nigaudinos.
Victor Guzman.
Edouard. . . . Qonzalès.
Héret Lazarille.
Bignon .... YiOcain.
Lequien. . . . Un Génie.
Magloire . . Le Magicien.
Petit Adolphe . L'Amour.
Mlle Millot . . Léonora.
Genest, avait passé par les théâtres de la Cité, Molière, des Variétés ; c'était déjà un vieux routier. Dumenis dut une
manière de célébrité à sa création de Nigaudinos. « Il était, dit Brazier, ravissant, délirant de bêtise. » Ses appointements pas- Baient pour considérables : il avait 3.500 francs. On les rédui- - i de beaucoup quand il vieillit, et M. Henry Lyonnet a retrouvé une lettre mélancolique de ce vétéran qui, étant censé recevoir i.350 Francs, reconnaissait que ce chiffre était pour la forme et qu'il n'avait droit qu'à 1.200 francs. Il avait fait fureur dans les rôles de niais. « Il délassait, dit la Rampe et les ar- 1831), il délassait fort agréablement les amateurs des parricides. Fratricides, homicides e1 autres crimes du répertoire. si l'on parle moins aujourd'hui de cet acteur, c'est que les directeurs du théâtre ne lui confient plus de rôles, car Dumenis B'en a pas moins son talent et sa réputation ; il est père de trois demoiselles Fort jolies que nous avons vues briller d'un assez vil éclal sur les scènes du Cirque et de la Galté. » Victor, selon 1 Ermite du Luxembourg, se Faisait remarquer « par un jeu décent »: il quitta la Galté pour le Cirque-Olympique, puis aux Variétés. Héret transfuge de la Galté, appartint à 1,1 Porte-Sainl Martin Jusqu'en 1841. • A la Porte-Sainl Martin, il est utile et se charge avec la meilleure grâce du monde des rôles nuis, dont il se tire toujours sans désagrément : il dit, il chante, 11 mime, u danserait même s'il le fallait, car la danse est un des arts que m. Hérel pr ifesse .1 la ville et qui ne contribue pas peu à donner ,1 ses mimes appointements un peu plus de solidité. » L'ancien Lazarille Jouait le rôle modeste
du capitaine quartenlei dans Million de l.orinc. Bignon,
dit la Grande Biographie dramatique de 1824, esl un de ces
que le parterre écoute avec calme-, jamais un
sifflet ne prouve à l'artiste qu'il déplaît; jamais un bravo ne
lui annonce qu'il est agréable. " M Composa, lui aussi, une
porte de Féerie représentée aux Polies-Dramatiques, les Quatre du monde. 11 mourut en 1853 : Il avait été 1 un des pre
(Gaité, 25 avril 1807) (1). Mais refait-on « un chefd'œuvre »? Don Lopez el Nigaudinos sont ici remplacés par 1»' Docteur el son neveu Droguinès, l'un tuteur, l'autre soupiranl de Rosine, qui ne veul pour ('poux que le bel officier Fernando. Au lieu d'un pied de mouton, le talisman de Fernando est la queue du diable, lequel diable était enfermé dans une bouteille, par la puissance d'un magicien, et qu'il a délivré. Ce que voyant, Droguinès délivre aussi d'autres génies prisonniers dans des bouteilles, mais ce sont génies inférieurs, qui sont mauvais serviteurs, et qui se moquent même parfois de leur maître. Les amateurs du genre peuvent apprécier quelques inventions heureuses, comme la scène où le Docteur et Droguinès, poursuivant les amoureux dans une hôtelet sur le point de les atteindre, sont soudain, par un prodige du Diable, protecteur de Rosine el de Fernando, substitués aux poulets qui étaient à la broche, et tournent lentement devant le feu. Mais ce n'est plus 1' « inspiration » du Pied de mou ton.
Ainsi le théâtre accapare-t-il MartainviUe pendant rEmpire. Après avoir établi définitivement les lois de la féerie, il revienl au vaudeville : Le Tambour de Gonesse, M. Sainfoin, braconnier, Jean de Passy, Taconnel. Une légende veut que, convié à lire cette dernier.- pièce plus toi qu'il ne pensait, il l'ait improvisée, devant les çoEpiffâietis réunis, en n'ayant à la main qu'un cahier de papier blanc Mais c'est encore une fide.
Puis, c'est Monsieur Crédule ou II finit se défier du vendredi, où par <\rs moyens un peu compliqués, on guérit un bourgeois naïf de cette superstition, il finit par en rire et par se déclarer esprit-fort, plus
(i) a* m. i Dumenia Martj gui devail mourir maire
le Charenton el décoré Paa al F< rdinai I Mm. s Picard Louise, Elisa.
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« tiers de plaisants discours : elles désertenl leurs places pour l'entendre, H. «lit an contemporain, « on
plaignait de ce qu'il ni dans la salle an vide complet ».
Il trouve un auditoire aussi complaisant au café Dufils, au passage Feydeau, où cet improvisateur de plaisanteries et d'historiettes jette sa verve parisienne, mêlée de hâbleries provençales, ou dans les foyer de comédiens où — temps bien disparus ! réunissent volontiers les auteurs. Vu demeurant, il est furieusement joueur : mais, joueur heureux, il a des magnificences qui font une légende autour de lui. Une fois qu'il a passé la nuil à jouer et qu'il esl en gain, il emmène ses partenaires, quand vient le matin, déjeuner au Rocher de Cancale, le restaurant alors à la mode. Mais il ne se contente pas de ces invités : il convie à sa table tous ceux qui entrenl dans l'établis-
ment, et le déjeuner se prolonge jusqu'au soir. Ce sont là fantaisies de viveurs d'il y a un siècle.
Nombre d'anecdotes s'évoquent 11 est bien forcé de tenir un peu sa langue, sous le régime impérial, ère aux rieurs. Pourtant, le mariage de Napoléon avec Marie Louise, qui l'ait éclore laid d'épithalames dune étrange bassesse dans l'adulai ion, lui inspire des couplets narquois, dont il se laisse prendre des copies :
Nous voyons d' ces mariag's là Bien souvent ;i la Courtill Le matin, on ross" le papa Et le soir on épous' la lille.
L'autorité fronce les sourcils, décide l'arrestation de Mattaiiiville. Faut-il croire la tradition selon laquelle Mailainx ille, poursuivi par le policier Yeral jusque dans les coulisses des Variétés, ne voil d'autre moyen de lui échapper que de traverser la scène, pendant qu'un joue, afin de gagner nue porte donnanl
i la salle ? En courant, il perd son chapeau ; les
l.l FOYEB OU THl
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en lui un nouveau Geoffroy »>. dira, en 1826, le Dictionnaire des gens de Lettres vivants, évoquanl quelque mélancolie le temps où Mu ri a inville, devenu un aventurier de la [tresse, n'étail que l'historien au jour le jour de la Mes coulisses. Au commenceinenl de 1814, alors qu'on joue partoul des pièces destim réveiller l'espi il publie », le critique du Journal de Paris se haussera, lui aussi, rendanl compte de V Oriflamme, à l'Opéra, jusqu'à de saintes colères contre les envahisseurs du sol français, « contr s insolents et téméraires ennemis
conduits dans nos provinces non par la victoire, mais par les pins lâches trahisons, »'i traînant à leur suite le pillage, le meurtre el la dévastation ». Il esl i curieux que ce soif ù in tin de l'Empire, el dans le temps môme qu*il esl déjà menacé, que Martainville
m dél
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s jetaient ieui [ui étaient
avidement recueilli! - tôt arborées. Plusieurs voix
demandèrent qu'on renversai l'aig ploient au-dessus de la loge qui fui celle de Nap Comme cette opération eut été un peu longu st con-
tenté de couvrir d'un voile blanc, emblème de la pai oiseau qui ne porte plus que des foudres éleint<
La fête finit comme elle a commencé. On se serrait lu main, on s'embrassait dans les foyers, dans liers :
on n'entendait que des voix fa1 puisées; l'organe des
elles-mêmes avait perdu sa moelleuse dou Quand on q été contrainl si longtemps à se taire ou à ne parler que1 bien bas, il esl facile de s'enrouer la première fois que l'on crie...
Au demeurant, combien cette première manifestation royaliste sera pâle, à côté de ce qu'écrira bientôt Martainville. Jl passe au Journal Royal, dont le ton es1 déjà forl monté, el ©ù on a l'injure facile, où l'on s'impatiente des lenteurs du Pouvoir à satisfaire les rancunes el les haines de la réaction. Il s'agite, réunie, il .-rie plus forl ([ue tout le monde, il cherche à se mettre au premier rang des « chevuuxlégers » du journalisme. A trente-sept ans, il semble avoir trouve sa vraie vocation. A Fa première cérémonie d'expiation de l'exécution de Louis XVI, le 21 janvier 1815, il aura une manière d'accès de délire, >'ii pariant de « l'horrible fécondité du génie révolutionnaire », en dénonçai il fous ceux qui, depuis tour <\<'+ Bourbons, « profitent d'une clémence
plus qu'humaine ». après avoir pris part m à tontes les fêtes du crime ».
Le retour de l'Ile d'Elbe Interrompt ses diatribes. Le Journal Royal a commencé pur mentir effrontément, par annoncer que Napoléon étail pourchassé par les gendarmes dans le Dauphiné, qu'il allait recevoir le châtiment de son audace. L'heure vient, pourtant, où cette jactance, devant les événements, est hors t\i- propos. C'esl un autre langage. Oui, l'Usurpa vance vers Paris, mais les Volontaires
chir I.
revenir Louis XVIII ? Le Pecq, on l'a vu, avait une petite garnison singulièremenl décidée, et qui se battit jusqu'à la dernière minute. On peul donc laver Martainville de cette accusation. 11 restera coupable d'assez de folies et de mauvaises actions, accomplies avec quelque inconscience, parfois, emporté par la nécessité de soutenir son rôle d'enfant perdu de la presse royaliste.
Dès cette année 1815, il poursuit l'Empire tombé, par une brochure qui est Un atroce pitrerie, et qui dut inspirer quelque dégoût aux royalistes euxmêmes, s'il en était alors qui ne fussent point aveuglés par la haine de Napoléon. Cette fois, il n'y a là aucune témérité. Ce ne sonl pas les injures qui étonnent, de la. part de Marlainville ; c'est, avec ce qu'il y a. de bravoure en lui, malgré tout, qu'il les Loire ;i des disparus. La préface de Buonaparte ou VAbus de V abdication, donne le ton du factum (1) :
Après la mort de Cartouche, les Comédiens-Français représentèrent sur leur théâtre une comédie intitulés Cartouche Ou les \ oleurs, que tout Paris fut voir. Cartouche ne laissai pas une mémoire trop odieuse : il n'avait ni incendié les villes, ni désolé les campagnes; il ne s'était approprié le bien que d'une très petit nombre d'individus, el il passait, généralement pour professer l'horreur du meurtre... héros, à nous, est couvert de foutes les ignominies, souillé de tous les forfaits; le monde, au scandai»1 duquel il respire encore, se soulève loul entier contre lui...
Dans ce pamphlet, qui emprunte la forme d'une . c'est le travestissement haineux de l'histoire. depuis le dépari de nie d'Elbe.
...Et ces marauds connaissent enfin la liberté sous la pro-
des lois! — dit Napoléon en se tournant, dans la
direction Mes côtes de France. — Et ils goûtent en pais les
irs d'une administration paternelle... Génie du mal,
toi qui m'as donné l'être el qui t'es plu à me former a ton
. toi dont le front, noir el sourcilleux se dérida pour la
Chez Dentu, 3, rue du Pont-dc-Lodl, el an Palais-Royal, paieries de Bois, 265.
rambattants, des soldats, et ces 'railleries sont abominables : « sire, dit un aide de camp, la garde est taillée en pièces... Rendez-vous ! lui criaiton. « La Garde meurt el ne se rend pas. répond fièrement Cambronne... » — Comment cela, Cambronne est mort ? — Non. sire, il s'est rendu. — Comment, après avoir dit que la garde mourait et ne se rendait pas !... Qu'on arrête les fuyards avec le plus grand soin : moi. je me sauve... Vous voilà bien étonnés ? Ce n'est pas la première fois... »
Les palinodies politiques, après l'abdication, la de chacun à tirer son épingle du jeu. prêtaient mieux à t\r* scènes férocement narquoises. Dans la dernière de ces scènes, un apothicaire offrait à « Buonaparte » de le débarrasser de la. vie par le poison. i< — Merci, répondait-il en substance, je n'aime la souffrance que pour les autres. — Eh bien, r< prenait l'apothicaire en guise de conclusion, qu'on pende Votre Majesté : c'est ce qu'il y a de mieux; pour nous ! »
Où (''lait l'ancienne collaboration amicale avec Etienne ? Au cours de a^ cinq actes d'une si piteuse fantaisie, bien loin du Pied de mouton, il ne l'avait pas épargné, et il l'avail ridiculise de toutes les façons.
Martainville ne va plus «Mie. désormais, que l'escondottiere de lu presse dont Janin, quj ne le détestait pas. cependant, qui restail sensible m quelque saillie imprévue, au milieu d'un déchaînement d'injures, a tracé ce portrait : « 11 écrivait vite et il •'•tait violent : il (''lait violent aux ministres, aux chefs 'i'- l'opposition, violent aux serviteurs qui n'étaient le son parti, violent à tous, il était revêche, insolenl .1 outrance, taquin, faquin, hâbleur... Os sortes d'écrivains tiennent beaucoup du paillasse des carrefours et du bandit de grand chemin... » Il lui pendait, toutefois, la justice qui peut encore lui être rendue :
II
' « — _V il ^ C K ~" ^ V-O-V,
niiiiiliiii
S 8.2» g* g II S «J 5
— i- * -a ïd= j»
S il pu
1 I-IHÎJ^J
- " ^ -ni
' I I « 8 w ■cr'« S.'2 s E 2
j *«; c-s » iJ^««-a s 2
« u sp "» 3 « ^ — c o T =-^ji; ■.<s 5 3 er;5 ° v .- o.tr-o u I" Ils* -■= E'-r>= ï=^
" - ° = oï^-^iï
il!
1* il
se- r ** -
Ea :S »
OS "û • •
6<CJ)
fi-o
3 fc
sis
• o li •*• Cl. .
2 B3 3 mM<
.1 un
de penser. Ce n'était pas d'ailleurs seulement à son journal qu'on le trouvait. Les mœurs de presse ont du moins gagné un peu en tenu»' extérieure. 11 s'installail volontiers au calé Valois, au Palais-Royal, en lu café Lemblin, rendez-vous des libéraux, et le vaudevilliste qu'il avaii été reparaissait en lui : il chantait les couplets frondeurs qu'il avaii composés contre ses adversaires, couplets au gros sel, débraillés, orduriers au besoin, avec quelque trouvaille plaisante, parfois. Si quelques ennemis se risquaient au café Valois, il les chantait plus fort. Le trône el l'autel étaient étrangement défendus. « sur le ton de la muse de Vadé », dit Théodore Muret, un autre journaliste temps-là, mais dont le zèle pour la légitimité gardail plus de discrétion. Au reste, Martainvilie mêlait à ses passions de polémiste le goût de la bonne . et il n'était jamais plus en verve qu'après un repas abondant.
<>n voit, par un rapport conservé aux Archives, que la police ne laissait pas de surveiller ce champion, souvent compromettant, de la monarchie. C'est une note du préfel Angles au baron Mounier, pair de France, directeur général de l'administration départementale de la Seine (1) :
dcur le Baron,
Dans une unie que vous m'avc? fait l'honneur de me communiquer, il étaii question d'un rassembl< ment tumultueux, qui avait eu lieu dans la journée 'lu :! avril au café de la . '■! dans lequel le sieur Martainvilie avaii été particulièrement remarqué.
reformations que j'ai f;u't prendre m'onl appris qu< sept ou liait individus, qu'on a cru reconnaître pour être teurs du Tûéàtre-Feydeau <■! parmi lesquels se trouvait, effectivement, le sieur Martainvilie, se sont rendus dans la journée du :* de ce mois, vers deux heures, a la suite d'un déjeuner qu'ils avaienl fail entre eux, au café de la Ro-
(1) Arcii. Nationales v. 7. 6914, dossi> i
ceux-là mêmes qui, fougueux royalistes, ne le sont pas encore assez au gré de Martainville. Tous les jours, il crible de sarcasmes le ministère el M. Decazes, et
quant à lui, il se vante de son action incessante :
Qui a lire le royalisme de cette léthargie mortelle où le ministère voudrait le replonger aujourd'hui, sinon les écrivains courageux et incorruptibles qui bravèrent la vengeance et repoussèrent les dons d'un favori tout-puissant!...
<( Incorruptible « : on peut s'arrêter un instant sur ce mot. Sans doute, plus tard, à de certaines heures de la Restauration, on mit en œuvre quelques séductions pour obtenir de Martainville qu'il adoucit un peu le ton qui lui était habituel : ainsi reçut-il une pari dans le privilège de la Gaîté, accordé à Pixerécourt, Marty et Dubois, mais c'est une particularité peu banale chez cet aventurier de la presse qu'il ne fut pas à vendre, si dépensier qu'il fût. Decazes l'eût acheté s'il eût pu l'acheter. 1 laissa hic et méprisable par bien des côtés, Martainville échappe, du moins, au reproche de vénalité absolue, gardfl son indépendance. Elle "'tait, en somme, sa raison d'être. Peutêtre avait-il calculé qu'elle lui serait plus profitable qu'un marché, môme avantageux.
\)r* poursuites n'étaient pas pour lui déplaire. Le Drapeau blanc fut poursuivi pour avoir attaqué les acquéreurs de biens nationaux. Ne venait-on pas, d'ailleurs, de poursuivre un autre organe ultra-royale Fidèle ami du mi, comme pouf tenir une sorte de balance entre les écarts de tons les partis ? Martainville se défendit lui-même, avec une sorte d'éloquence OÙ il y avait de sa hâblerie eoiitiniiièr.
3e étail son apologie : il était à son aise «mi ces occasions, avec son aplomb et son 140111 de [a combativité. Il renchéril sur l'article incriminé en commençant ainsi sa plaidoirie : « Dclenda est CaHhagO : il faul détruire la Révolution... » Le président de la. Cour ne put parvenir ;i l'arrêter dans ses impé-
procédés, avec toute son insolence, en ne rétractanl rien, en hasardant même celte incroyable opinion que le maréchal, sentanl l'impossibilité d'échapper au châtimenl de ses fautes, s'était suicidé ! Cette prétendue plaidoirie ne faisait qu'ajouter de nouveaux outragea aUx premiers. Il traita cavalièremenl Dupin, en raillant « sa colère de location », et, quelques murmures s'étanl élevés contre son attitude cynique, il croisa les bras, el défia l'assistance. Du reste, l'avocat général de Broë. s'il paru! réprouver les violences • l»1 Martainville, conclu! à son acquittement, estimanl « qu'il n'y avait pas délit de diffamation envers les morts ».
\)>'> procès, il en avait aussi en province, où il allait les soutenir avec la même impertinence, avec le même dédain de ses accusateurs, avec les mêmes persiflages. Mais il lui arrivait parfois des aventures assez fâcheuses.
Il semble bien, d'après les rapports de police conservés aux Archives, que celle qui lui survinl à Chaton ait été fort exagérée. Le voyage que fit Martainville à Bourg, pour soutenir sa défense dans une action en diffamation intentée contre le Drapeau blanc par I'- lieutenant-général Chastel, ne laissa pas, cependant, d'être accidenté.
En passant par Chalon, au moment <>n il descendait de la diligence, il fui. reconnu par un officier réformé, nommé Clarin, qui trouva l'occasion bonne "tiner une leçon au journaliste, insulteur de ses compagnons d'armes, à l'auteur de VAbus de VAbdication. Clarin suivit Martainville jusqu'à l'auberg chercha a y pénétrer après lin. L'hôte ferma précipitamment la porte. Martainville n'avail pas compris.
demandé au sieur Beaumiéj conducteur, si tous les voy< étaient là. S ponse qu'ils y étaient tous, nous l'avons
invité à mettre au large, et nous avoi seul sur le
tillac pour nous assurer si la tranquillité étéil bien blie. Voyant que tout était calme, je nie suis adressé une seconde fois au sieur Martainville pour l'inviter à nous exhiber son passeport, à quoi il a répondu qu'il allait à Bourg pour se rendre près du tribunal et m'a remis sa citation, qui a confirmé ce qu'il venait \près quoi, j'ai mis pied à terre.
Mais à Bourg, les choses manquèrent de se gâter. Martainville, s'il fut fêté par quelques ultras, fut mal accueilli par l'autre camp. Des jeunes gens se nirent et lui donnèrent un assez inquiétant charivari, pendant qu'il dînait avec quelques personnes de la ville. « Ce trouble, dit le rapport du commissaire de police de Bourg, ne put être supporté de sang-froid par des habitants honorables. » Les convives voulurent protester, se montrèrent. Martainville fui saisi, secoué, renversé, et il eût couru un sérieux danger si un maréchal des logis des gardes du corps, en semestre, nommé Delabarge, n'eût réussi è le délivrer, s'emparant d'un de ses agresseurs, un certain Mouraud, cadet.
L'affaire fil quelque bruit. Le ministère s'inquiéta de l'étal d'esprit qui régnait à Bourg, demanda des renseignements. On avait crié : « A bas le Drapeau blanc ! » Etait-ce du journal qu'il s'agissait seulement ? Le rapport du commandant de la gendarmerie sur l'espril public est assez Bavoureux.
il est difficile do définir d'une n ertaine l'opinion
publique, vu quelle varie presque chaque jour, suivant ce i se ;i l'intérieur <>u ,t l'extérieur (1).
Le préfet de l'Ain dut reconnaître que ces incidents étaient fâcheux, tout en cherchant a les atténuer :
La conduite des jeunes gens de Bourg '■.-! d'autant plus pépréhensible qu'elle a <tn paraître une improbation des
(1) 21 mai 1821.
avail échangé une maison qu'il possédait, place Vendôme, contre une pari de direction, laissail à son collaborateur, homme de théâtre, auteur el feuilletoniste, les responsabilités administratives. Merle avail f-ail un voyage à Londres : il en était revenu avec la manie îhoses anglaises, car il fallait toujours qu'il eût une manie, qui ne durait pas. (railleurs, bien longlemps. Il avail commencé par Introduire dans les pièces représentées des attractions anglaises, <\>>* boxeurs et des combats de coqs. Il s'avisa d'accueillir des comédiens anglais, de donner l'hospitalité à une troupe dirigée par un M. Prenley, 11 s'était surtout préoccupé de son propre plaisir : il n'avait pas songé qu'il allait déchaîner une tempête, créer une question politique.
Les libéraux et les bonapartistes s'exaspérèrent, en effet, à la pensée de cette autre invasion britannique, pour pacifique qu'elle fût. Ils n'avaient pas pardonné aux Anglais, môme représentés, • cette fois, par des artistes dramatiques. Les journaux royalistes, au contraire, leur promirent leur appui, leur accordèrent une large et bienveillante publicité. On se prépara à la lutte, dans les deux camps, comme pour la bataille de Germanicus, cinq ans auparavant. Mais les libéraux se trouvaient en majorité.
Par une ironie, Tune des pièces affichées était YEcole du scandale. La salle avait été envahie, et, devant cet empressement et cette curiosité, Merle s'applaudissait de son idée. Cependant, même avant le lever du rideau, le public était singulièrement houleux. A peine les premiers personnages eurent -ils en scène que de terribles coups de sifflets retentirent, mêlés de protestations vigoureuses :
— Pas d'acteurs anglais !... Allez-vous-en !
malheureux artistes, qui ne s'attendaient pas a
cel accueil, restèrent interdits un moment, puis ils
èrent de continuer. Alors toutes sortes de pro-
— un vi
tion. Sa physionomie était assez caractéristique pour qu'on reconnût Martainville. Une clameur s'éleva contre le (directeur du Drapeau blanc. On entendit ou "ii cru! entendre — le mol : Canailles ! » prononcé par lui. La fureur d'une partie de la foule, dont il insultait quotidiennement les sentiments, ne connut plus de bornes, et c'est vers lui qu'elle se tourna. Vers lui tombèrent les projectiles tout à l'heure réservés aux comédiens britanniques. Il émisa les bras, tint tête aux injures et aux menaces.
— A la porte... à la porte !
Toutes les surprises étaienl réservées à la troupe infortunée de M. Prenley ; du moins cette diversion lui laissait-elle quelque répit.
Dans leur exaspération, des jeunes gens, renversant les spectateurs du balcon, se ruaient déjà à l'assaut de la loge de Martainville. -
— Monsieur Martainville, lui dit le commissaire de police, il serai! prudent de vous retirer.
— Monsieur le commissaire, répondit-il, avec sa forfanterie habituelle, mais en gardant une ferme attitude, il ya longtemps que la prudence et moi nous ne nous connaissons plus !
— Monsieur Martainville, je vous en prie, ne bravez pas au moins ces forcenés !
Des gendarmes entourèrent sa loge, et, puisqu'il ne voulait pas quitter la place, le contraignirent, du moins, à s'effacer un peu.
11 resta jusqu'à la fin de la s. [géant bientôt
que ses gardes du corps le serrassent de moins près. On en revint aux Anglais qui, avec constance, s'acharnaienl à continuer la pièce, en dépit des huées, mettant leur orgueil à ne pus abondonner la partie, malgré les conseils que leur donnaient les personnes venues, sur le théâtre, leur témoigner leur sympathie, et Merle lui-môme, tout à coup guéri de son anglomanie. Et, contre vent et marée, ils allèrent, en effet,
Mais un vent de folie régnait. Pendant l'entracte, le mot d'ordre fut de s'en prendre à l'administration du théâtre, qui avait eu l'idée des représentations anglaises, bien qu'elle eût cédé devant les protestations. C'était bien un délire, en effet. On chassa les musiciens de l'orchestre, un spectateur s'empara d'un tambour, et battit la charge. Soudain, la toile se releva, mais elle montra un spectacle inattendu : une double haie de gendarmes, au porl d'armes. L'autorité Intervenait énergiquement. Cette fermeté détermina d'abord une détente, mais quelques énergumènes escaladèrent la scène, entourèrent les soldats. « A ce moment, dit un témoin. Jouslin de la Salle, on entendit distinctement : (( Apprêtez armes... joue... » Les assaillants reculent épouvantés, tous cherchent à gagner les issues encombrées, en se bousculant, lorsqu'un lu m ii me s'élance des secondes loges, gagne le parterre, rallie les fuyards et les entraîne de nouveau sur la scène. Les cris des femmes qui se trouvent mal. le bruit des tambours, le craquement des banquettes et des portes que l'on brise donnent à cette scène une physionomie satanique. Les gendarmes restent enfin maîtres du champ de bataille, et, la salle évacuée, des charges de cavalerie sur les boulevards terminent cette m.ilencontreuse soirée (1). »
Jouslin de la Salle assure que parmi les plus ardents meneurs, parmi ceux qui s'en prirent 1.' plus à, Martainville, se trouvait le capitaine en réforme Sexes. qui devint, sous le nom de Soleiman-Pacha, le j ralissime de l'armée égyptienne. Certes, le bouillanl c.'ipifaine Sèves n'eût pas manqué de faire sa partie dans <c tumulte. Mais il était depuis trois ans déjà TO Egypte. Jouslin de la Salle le confondit sans
doute avec un autre officier de la Grande-Armi
qui la Restauration avait fail *\>'> loisirs, le capitaine
ivenirs dramatiques. Revue française, ikc.'î.
fui d
I.a Tombe de M ui i unvillk
(au Cimetière de Xeuillij.)
Certes, il se réveille de temps en temps, il retrouve
iopos assez vifs pour déclarer « qu'il faut Lutter contre l'espril de son temps ». Mais il a, avec le libé-
mstitutionnel, des polémiques qui sont plus mordantes que fielleuses. La politique n'absorbe pas, d'ailleurs, les quatre pages. La partie littéraire y est soi-
el variée. Nodier y donne des notices sur les ouvrages nouveaux ; Sévelinges, ancien émigré qui a pais l'émigration à profit pour apprendre plusieurs langues, renseigne le lecteur sur les publications étrangères. Il y a un courrier de Paris, commentant les
nts mondains. Les faits-divers eux-mêmes ont
imblanl de développement, les jours où les débats
Chambre des Députés ou de la Chambre des Pairs
n'envahissent pas toutes les colonnes. Martainville
:e la critique dramatique.
LeDrapeau blanc, sous cette forme presque courtoise,
à présent, périclite, cependant. Il traîne, agonise. C'est
i liment pour Martainville, lui qui a tant aimé le bruit, de ne plus attirer l'attention. Le Drapeau blanc,
js. interrompt sa publication, faute de souscrip-
II ne reparaîtra qu'avec le ministère du prince
de Polignac, qui, dans ce dernier effort de réaction de
la Restauration, fait appel au journaliste « fort en
le », en lui laissant libre carrière contre l'opposition. Mais cette opposition a singulièrement relevé la
La monarchie légitime est perdue ; le Drapeau blanc meurt avec elle.
El Martainville non plus ne lui survivra guère. 11
ne laissera pas d'être curieux que ce serviteur de la
des Lourbons — indépendant, turbulent, inquié-
lanl même parfois, mais dévoué, en somme — suc-
combe peu de temps après cette cause elle-même, bien
la vieillesse.
Depuis 1828, Martainville avail quitté l'appartement
îu'il occupai! avec sa femme, au n" 5 de la rue des
Petits-Augustins, pour se retirer a Sablonville (dans la
ombre ne dut pas être très étonnée que, au jugement sévère des vainqueurs de Juillet — il mourait, assurément, dans le moment le plus défavorable, à l'heure des représailles contre les champions des Bourbons — quelque calomnie se mêlât aussi. Elle regretta sans doute de n'être plus qu'une ombre pour ne pouvoir riposter à la narquoise épitaphe qu'imagina pour lui Nestor Roqueplan :
Ci-gît un journaliste, écrivain sans talents,
Qui ne dut son nom qu'à l'intrigue, Qui de peur du mouchard, cria, selon le temps, Vive le Roi ! Vive la Ligue !
mme folliculaire, il ne fit rien dé bon, Il gagna pour mentir un modique salaire. Auteur de mélodrame, il fit très maigre chère Et vécut vingt-cinq ans sur un Pied de mouton.
Il l'un» bien reconnaître qu'il avait mérité qu'on fût injuste envers lui, lui qui l'avait tant été envers les autres. Les haines politiques firent exagérer le mépris où fut tenue sa mémoire; elles firent oublier qu'il avait eu de l'esprit, quand il avait voulu en avoir, et de la bravoure. Certes, nous ne sommes pas suspects de partiàlité en faveur des idées que défendit Martainville ; mais après quatre-vingts ans, il est permis de tendre vers un peu d'équité et de trouver au moins une excuse en ce qu'il y eut de vraiment passionné en lui.
J'aime assez ce jugement que portait sur lui un vieux vaudevilliste, nommé Gentil, bien des années après la mort du rédacteur du Drapeau blanc. Il a peutêtre sa philosophie.
— Martainville, disait Gentil... c'étail un maître au ji'u de dominos... Il y a eu une partie où il s'est immorlu Usé en mettant blanc partout...
Mil
a. s.--» roMt i
qui le jouait, avec une perruque blanche et des lunettes sur le nez.
Mais il faut arriver à 1819 pour retrouver un engouement comparable à celui qu'avait déterminé le Pied de mouton.
Les auteurs, Désaugiers el Gentil, n'avaient, avec les Petites Danaldes, prétendu qu'à u tif parodie de l'opéra des Danaïdes de Salieri. Le directeur Lefeuve trouva la pièce si amusante qu'il lui
donna un grand déploiement de mise en scène, fit peindre les décors par Ciceri, la transforma en féerie, recruta une troupe de jolies filles comme on n'avail pas encore vu un tel ensemble de grâces. La Porte Saint-Mari in sentait la chair fraîche. Ces petites Danaïdes n'étaient pas moins de cinquante : on n'avait pas demandé à toutes, d'ailleurs, d'avoir du talent, et 1»' rôle de l,i plupart d'entre elles était modeste. < >n ne les connaissait, dans le théâtre, que par le numéro qu'elles portaient suspendu à un ruban. « La portière «in théâtre, «lit Jouslin de la Salle, alors régisseur-administrateur de la Porte Saint-Martin, n'était occupée, pendant les entr'actes, qu'à appeler les numéros les nus après les aulres : c'était an bouquet, une lettre. <l>* bonbons qu'on leur adressait toute la soirée. Les
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a voulu le faire
périr, que sa haine, toujours implacable, se dissimule, en ce moment, sous les dehors de l'amitié, que cette cérémonie nuptiale cache un p funeste et qu'elles doivenl périr de la main de leurs époux. Les Danaïdes, à l'exception d'Hypermnestre, partagent, à ce récit, la fureur et le ressentiment de leur père. Il leur fait jurer, sur faute] de Nemésis, de servir sa haine et sa vengeance : elles lui promettent une obéissance aveugle : alors, Danaus, découvrant un faisceau de poignards déposés sur l'autel, leur ordonne de s'en armer, de les cacher dans leur sein, jusqu'à ce que In iiuil amène leurs époux dans leurs bras...
Dans les Petites Danaïdes, le père Sournois, à qui l'Amour a envoyé un songe terrifiant, réunit ses filles dans sa cave, leur fail jurer de frapper leurs époux, et, d'un tonneau, que porte l'étiquette « Vin de Nuits », il sort cinquante eustaches (l'Amour a eu soin, d'ailleurs, de les changer en couteaux de buis).
.ÏOI.Y
dan» la lit-lit* au Bois dormant.
Bruni
LA FI
ni
PoTIKR
(Collection Hartmann.)
qu'il n'y avail rien
à faire de lui.
Aussi ne lui confiait-il plus de rôle s importants.
Mais dans un vaudeville intitulé Asiiianl, Potier, chargé du personnage très secondaire d'un employé du télégraphe à bras, se fit, soudain, remarquer, au point d'attirer à lui, en deux courtes scènes, tout le succès. Brunet et Tiercelin parurent, ce soir-là, fort effacés autour de lui. A dater de ce jour, il devint le comédien fêté par excellence, celui qui avait le plus d'action : « Son nom sur une affiche, disait-on, vaut une recette de mille écus. » Ecoutons Brazier sur son compte : « C'était un homme qui avait approfondi son art, un homme à qui la nature n'avait rien refusé, pas même les défauts nécessaires à son genre d'emploi. Potier était continuellement en scène ; ses yeux parlaient, ses bras parlaient... et l'on devinait ce qu'il voulait ou ne voulait pas dire. »
Des générations ont pari.'- de Potier avec effusion ;
longtemps après sa mort, en 1838, de vieux auteurs avaient un petit tremblern<-ui dans la voix en l'évoquant.
il avail aussi su légende : on racontait que, atteint de mille maux cruels, il utilisait au prolit de son
amoureux ; Poucet et Croquemitaine, péché de jeunesse du baron Taylor, l'Amour Mendiant, de Cuvelier. La féerie alternait avec le mélodrame. Le directeur Langlois, qui avait succédé à Allaux, fit de mauvaises affaires et le Panorama - Dramatique ferma ses portes. Une maison de rapport le remplaçail dès 1824.
L'universel homme de théâtre qu'était < iuilbert de Pixerécourt ne pouvait dédaigner la féerie. Il se tourna vers la fée-
rie, sans cesser de faire des mélodrames, quand il fut directeur de la Gaît<\ ayanl an faible pour ses propres pièces. Et ce furent Ondine ou la Nymphe des Eaux, YOiseau bleu, le Petit homme rouge, où, tout en songeant aux effets de mise en scène, il se f1atta.il de se moquer un peu du romantisme (1).
La princesse Brin d'Amour est poursuivie par le farouche Barbarock, qui s'est épris d'elle. La fée Ser-
.Jknny Vkrtprk
(1) En société avec Brazier et Carmouehe. Acteurs : Parent, Dubois, Alexis, Lemenil, Dupais, Mmes LemenU, Provost, Caroline ; 19 mars 1382.
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débonnaires, qui.
après avoir failli aser comme un insecte, l'accueillaient à leur table, où Turlubeck grimpait au moyen d'une échelle.
Dans les Quatre Eléments , féerie faite en collaboration avec Brasier et J mmersan, Guilbert de Pixeréeourt continue — ce fut d'ailleurs chez lui une idée fixe — à narguer le romantisme, et il y a là un certain ballet des Morts, évoqués par le magicien Macabre, qui parodie les imaginations fantastiques des excessifs de la nouvelle école littéraire (1). La partir « féerie )> est d'ailleurs tirée là un peu <I<i longueur, après une aventure assez compliquée de reconnaissance par sa noble famille d'un gentilhomme autrefois séparé violemment des siens. Les conjurations d'un mag lï'lnignent de nouveau d'une amie d'enfance, devenue sa fiancée, il tu- la retrouvera <pi<' s'il résiste à des épreuves multiples «'( à de dangereuses tentations.
Bout 1 1:.
(1) Dans ce ballet l< portaient un maillot noir sur
lequel était ossature a un squelette, mais sur le devant
«in costume seulement <\<- sorte que Lorsqu'ils se retournaient,
ii entièrement sur le fond noir de la
.se détachaient plui était ainsi Impressionnant.
trouvait Parent , roi uu magicien de féerie, qui demandait au théâtre de modestes lauriers et à la pâtisserie qu'il avait établie rue Uoyule, des ressources plus positives, ce qui faisait dire aux petits journaux de 1 "époque qu"il faisait le matin des briocl et le soir des boulettes. Rarement, pourtant, car il était très aimé du public. C'étaient Saint-Firmin, plus à. Taise dans le mélodrame et dédaignant un peu les féeries qu'il était forcé de jouer, Dubois, acteur soigneux dans ses costumes, mais un peu froid, Alexis, jeune premier, Sallerin, traître dans le mélodrame, Mme Cheza, qui avait été danseuse et qui — telle l'héroïne de VŒU crevé — avait, dit-on, hors du théâtre, la passion de la menuiserie, Mlle Caroline, qu'on appelait La « fougueuse Caroline », prompte aux caprices et aux fugues, si bien qu'une plaisanterie des gazettes théâtrales était de donner son signalement, en cas de nouvelle escapade (1).
(1) Il vous plaira d'arrêter au plus
Jeune beauté qui chez vous passerail
Ayant la taille un peu moins que petit.'
Les cheveux bruns tombant Jusqu'au jarret, etc.
Brazier
M"" I.I.MIMI
(D'apréa la lithographie <lc Lacauchie.)
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La Féerie aux Funambules.
Dw> ce temps-là, il y avait un petit théâtre et un grand artiste.
Le petit théâtre, c'étail le théâtre des Funambules, 18, boulevard du Temple, dirigé par un certain M. Nicolas-Michel Bertrand ; le grand artiste, c'était Deburau, l'homme de génie de la, pantomime.
Les comédiens, dit-on, meurent tout entiers : qu'estce donc d'un mime, et qui peut restituer vraiment sa manière et son originalité? Mais Duburau fut adoré du public populaire et estimé des lettrés et des gens de goût. (( La génération qui la vu, disait Champfleury, peut se consoler de n'avoir pas vu Talma. » — h t n grand esprit que la malechance enchaînait aux plus infimes tréteaux, où il répandait l'or de sa lumière », a écrit Arsène Houssaye. — « Le Napoléon de la Pantomime ! » s'écriait Banville. — « Il renouvela toute la comédie, dit Jules Janin, qui se piquait d'avoir découvert Deburau ; dans ce monde usé, il a été un comédien tout neuf. » — « Deburau? dit Théophile Gautier, un accident heureux et rare... Quand elle eut produit celui que nous regrettons, la Nature a pu s'arrêter et dire : J'ai fait un Pierrot. Mais le moule en est brisé. » Tous les romantiques exaltèrent Deburau. A travers tant d'hyperboles et de littérature brillante, mais souvent imprécise, comment peut-on,
végétations
d'observation et de vérité dans ce geste, et c'est ce qui frappait les connaisseurs, au delà des plaisanteries dont riait un public moins raffiné. Il avait un ait merveilleux de résumer, bien que légèrement et comme en glissant . de faire passer une image devant les
. C'était, avec le sens le plus juste, l'humanité prise sur le vif, bafouée, ridiculiou, d'aventure, embellie, par une rapide .échappe rire ;son vimobile, blanchi non pas arbitrairement, mais puce que sous le blanc, les jeux de physionomie ressortent mieux, rendait toute la gamme des passions.
Le Pierrot, imaginé de toutes piè-
par Deburau, c'était un rôle qui comprenait tous
Il MAI
la po
dégage et se sin: née 1846.)
telligent, il avait acquis peu à peu quelque culture, à en juger par une lettre de remerciements qu'il écrivait un jour à George Sand, et qui est vraiment jolie. « Ma plume, disait-il en terminant, est comme ma voix
Galerie de Dbburau
(Dessin de Yauticr, acteur des Funambules) (Collection (1. Hartmann.)
sur la scène, mais mon cœur est comme mon visage, el j«i vous prie d'en accepter l'expression sincère. » ec un sextuor composé de Pierrot, Arlequin, Cas-
Bandre, Léandre, Col bine el la Fée, ce fut, pend.-mf
longtemps, sur le fond (rime farce, toute la comédie humaine.
Théodore de Banville l'a évoqué délicieusement, ce petil théâtre des Funambules, où le public était si près des acteurs qu'il les touchait presque, au delà d'un tout petit orchestre, où [es pièces féeriques, avec leurs quinze tableaux, se jouaienl sans entr'actes, où
Je vous l'ai déjà dit et je vous le répète, Tourner vers l'indigent des regards attendris, Ces! des dieux immortels se faire des amis.
Le public n'allait pas chicaner la Fée sur la qualité de ses vers. Dans cette féerie, il y avait ces scènes, entre autres beautés de l'ouvrage :
Cassandre était tué par un chasseur; Pierrot, complaisant, cherchait à le ressusciter.
Avec une tarière, il lui faisait un trou dans le corps, puis le trou étant suffisamment large, il y introduisait des pincettes, et, à l'aide de ces pincettes, en retirait un boulet rouge. Cassandre ressuscitait, en effet. En une autre occasion, Pierrot vient frapper à la
porte de la maison où sont entrés Arlequin et Colon i bine : à ce moment, la maison grandit à vue d'oeil, de sorte qu'il ne peut plus arriver au marteau ; Pierrot reste fort étonné. — Allons, se dit-il, c'est une illusion ! La maison, d'ailleurs, a repris sa dimension naturelle. Il va frapper de nouveau ; cette fois, la maison devient toute petite, toute petite. Il se baisse, fouille, de la main, dans une fenêtre et en tire une flûte el un papier de musique. Bon ! Ce sera une manière de passer le temps, en attendant que la mai-
Champfleurt
(D'après G. Courbet.)
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destinées de l'Ambigu et y laissa une légende de parcimonie, Champfleury entrepril de renouveler la pantominie. Chanîpfleury qui. «unis sa carrière littéraire, toucha à tant de choses, et souvent en initiateur, pensa que, puisque Deburaû n'était pas remplaçai >le,
Paul Legrand (Dana le Brin Noir.)
il fallail trouver une autre formule que celle où sa disparition se constatai] trop sensiblement. Il mil, dans la pantomime un soupçon de philosophie, quelques poignées d'ironie, voire un grain de macabre. Il se contentait, d'ailleurs, des personnages et des éléments traditionnels, et ce furent Pierrot, valet <(<• la mort, Pierrot pendu, Monsieur et Madame Polichinelle nu Souffrances d'une âme en peine, la Fée. Le bon public des Funambules comprit-il bien la pensé." de
(|ll 1!
notamment, est-il changé en salsifis. Une sorcière, heureusement, s'intéresse à lui et lut- donne le moyen de triompher de son ennemie : il se débarrassera de ses sortilèges en lui arrachanl un cheveu — rouge, naturellement. Et Pierrot feint une réconciliation avec son ennemie et lui l'ail même la cour. La reine des Carottes ne laisse pas d'être flattée, permet à Pierrot quelques privautés, avec coquetterie, et, dans le temps qu'elle minaude avec lui, il lui arrache le cheveu convoité. Il y avait sans doute là aussi un sens profond à ces plaisanteries, mais il faut avouer qu'il est perdu. Vers la fin de sa vie, Champfleury était devenu assez morose et assez chagrin. La pantomime ressuscitait, alors, mais il voyait sans beaucoup d'intérêt refleurir cei art qu'il avait aimé dans sa jeunesse. Il était désabusé de la pantomime, comme il l'était de presque tout. Après les Deburau, Paul Legrand illustra encore la pantomime. Je l'ai naguère connu, très âgé et appa-
int encore, quand il trouvait un engagement de quelques soirées, sur des scènes de café-concert où on n'appréciait guère son jeu discret, perdu dans ces
s salles. Il n'avait pas eu cette placidité de Deburau sur laquelle le moindre pli avait une expression fi un sens, mais il avait de la finesse et une sorte de bonhomie assez particulière. Il avait fait aussi une part, au temps de son succès, à la féerie. Telle était celle du Diable dupé, où j'ai retenu cette scène assez jHonnante : Satan invité par Pierrot à dîner, se laissai! griser et commettait cette impardonnable étourderie, pour un diable, de prendre le bout de sa queue et de la tremper dans son verre, croyant tenir un biscuit, et de la mordre à pleines dents. Mais il y avait une manière d'ingénuité cordiale dans les pantomimes Composées par Paul Legrand, e1 son diable ne pouvait être qu'un assez bon diable.
•ormiik- consacrée
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bertés et ils leur prêtèrent même des sentiments bien médiocres, parfois, pour des immortelles. La susceptibilité des habitants du royaume des Esprits était-elle émoussée ? On ne dit point qu'ils aient été, dans leur
tisans. Tartaglia, fils du roi de Carreau, se meurt d'ennui, pour avoir été abreuvé de drames larmoyants et de traductions fastidieuses. Une. léthargie chronique s'est emparée de lui. Comment arriver à faire naître sur ses lèvres le sourire qui le guérirait? Pantalon et Brighella, pour chercher à le distraire, multiplient leurs lazzis, et ils criblent de plaisanteries, une vieille femme qui passe : celle-ci les menace de sa canne, et, en les menaçant, elle tombe, mais d'une façon si grotesque que Tartaglia éclate de rire. Cependant, la vieille femme n'est autre que la fée Morgane. « — Oui, dit-elle, le prince est guéri de sa léthargie, les mauvaises pièces n'auront plus d'effet sur lui, mais si son esprit est débarrassé des poisons, son cœur restera malade, et il ne goûtera plus de repos tant qu'il ne possédera pas les trois oranges d'or. » Après ce prologue se déroulait la féerie propremenl dite, tantôt bouffonne et tantôt sentimentale.
Le Vénitien, dit Gozzi, a le goût du merveilleux. » Gozzi lui en donna à souhait avec le Corbeau, le Roi Cerf, Turandot (que traduisit Schiller et qu'il répandit en Allemagne), la Femme terpent, la Zobêïde, le Monstre bleu, l'Oiselet vert, Zéim, roi des génies. C'est un mélange savoureux de poésie et de farce. Nos fabricants de féeries se serviront des mêmes éléments, mais ils oublieront le charme bizarre et prenant de Gozzi par où, fût-ce en de rapides improvisations, apparaît un tempérament d'ar- 11 y a des scènes charmantes dans la Donna serpente : le prince Faruscad poursuit une biche à La chasse : elle lui échappe en se précipitant dans une rivière. Une étrange curiosité pousse le pri n<e à plonger, a sa recherche. Il se trouve dans une grotte magnifique où la biche s'est métamorphosée en une belle prin il jure de ne pas la questionner, et, â cette condition, il auprès d'elle un parfait bonheur. Mais l'heure vient où il lui adresse une question, et Faruscad est aussitôt rejeté sur la terre. Il pleure Kerestane (c'est le nom de la princesse métamorphosée). Elle lui apparali pendanl la nuit, lui faisant promettre, s'il veut la retrouver, de ne s'étonner de rien. Mais, dès île le poursuit de si cruels tourments, qu'en une heure de •ir, il la maudit. •< Malheureux, s'écrie i elle, c'était la dernière épreuve que je devais te faire subir, sur l'ordre des doutant ii<' ton amour pour moi... \ présent, n<>us sommes séparés à jamais. » Et Kerestane prend la forme d'un ■erpent... Cependant, la Fée Farzane protège Faruscad, et elle hii donne le moyen de triompher de mille dangers pour faire et enchantement. Mais raconte-ton une féerie! Celb presque 'lu pathétique. Les antres ont, pins constam de la malice et de la gaîté. — Voir, sur Gozzi ses tf< J et le Théâtre Fiabesque d'Alphonî
si bas dans la i
cier quelques inventions bouffonnes dignes de l'estime des connaisseurs.
Avant d'arriver aux « classiques », vous plaît-il que nous évoquions quelques vénérables féeries, quelques doyennes, dont le souvenir est resté moins robuste dans la mémoire des hommes ?
Peut-être est-ce sans injustice qu'on a oublié le Sylphe d'or, de Lemoine-Montigny, futur directeur du Gymnase, Meyer et Lefort (Gaité, 13 avril 1839, acteurs : Francisque aîné et Francisque jeune, Pradier, Charlet, Rey, Brazier, Edouard, Aimes Clarisse, Céza, Amy, Léontine, Mélanie). On devait la revoir, d'ailleurs, cette féerie, sous un autre titre, les Sept châteaux du Diable, car c'est le même thème. C'est la féerie sentimentale et morale, avec des couplets qui paraissent aujourd'hui prétentieux et moroses. Le mineur Cyprien délivre, d'un coup de pioche, le sylphe d'or, qui désormais est à son service et lui permet de disposer d'inépuisables trésors. Mais le génie « Thésaurin », dont la surveillance a été mise en défaut, car il avait emprisonné le sylphe, prendra sa revanche en appelant à son aide « toutes les mauvaises passions », et elles rendront Cyprien si malheureux qu'il regrettera sa pauvreté. Rien de plus édifiant, avec ballets et apothéose.
Clarisse — Clarisse Miroy — était alors dans tout l'éclat de cette beauté qui avait inspiré une forte passion à Frédérick-Lemaître. On raconte que le grand comédien lui avait exprimé ses sentiments d'une façon assez singulière ; ayant la liberté de quelques soirées, il se rendait tous les soirs, à la Gaîté, installé au même fauteuil, et, au même moment, il laissait tomber sa canne. C'est ainsi qu'il attira l'attention de l'actrice... et, bientôt, il n'eut plus besoin de continuer ce mai Clarisse Miroy eut son plus grand succès dane la Grâce de Dieu. D'ex-jeune première, elle était devenue duègne comique, et elle mourut, en 1870, sur la brèche, en
un peu, rien ne nous empêche de redevenir femmes, c'est plus commode pour causer.
I.\ colombe. — Je suis de votre avis
Musique. Les oiseaux disparaissent. Les deux
roches s'ouvrent : il en sort deux fées ; l'une, qui est la fée Chouette, a un costume brillant, mais de couleurs noire et grise. L'autre, la \ée Colombe, est tout en blanc.
C'est simple. C'est une exposition dénuée d'ambages. Et les deux fées se disputent un couple d'amou-
LES AMOURS DUNE ROSE
{Reproduction du titre de la brochure.)
reux, La Chouette porte ce défi a la Colombe : « Un homme et une femme qui s'aiment constamment, pendanl une année. Ils s'aimeront, dit la Colombe. — C'est ce que nous verrons ! répond la Chouette : d'ailleurs, je m'emploierai à éprouver leur fidélité. »
allai.'
Il avait épousé en 1834 la charmant- Jenny Vertpré.
Le Théâtre uu Cirquk Olympique
forcé de se réfugier chez la Carotte. Mais celle-ci entend faire payer son hospitalité. Le pauvre Azur n'a rien à lui donner. Alors, elle exige qu'il lui laisse un gage, et elle lui prend ses ailes, le laissant effaré et éperdu de se trouver soudain une manière de monstre. Un papillon sans ses ailes ! Quand il rejoint péniblement la Rose, elle ne veut plus le reconnaître. Mais on Imagine que les grosses plaisanteries reprennent vite I'' dessus, et que ce-n'est là qu'une échappée dans une fantaisie qui pouvait être jolie. On pouvait tout demander a des vaudevillistes — sauf d'être longtemps délirais !
Potier fils appartient à l'histoire de la féerie. Il était. loin d'égaler son père, qui avait d'ailleurs souhaité lui une autre carrière que celle du théâtre et avait rêvé de faire de lui un avoué. Mais le jeune «tu dianl en droit s'évada de l'Ecole et, suivant sa vocation, alla jouer la comédie en Angleterre, dans les
Les Frères Cogniard (Collection de M Dumay.)
Les Pilules du Diable furent reprises plus somptueusement qu'elles n'avaient été créées. C'était alors le triomphe des trucs bon enfant. L»is personnages veulent-ils s'asseoir? Les chaises disparaissent. Se servent-ils à boire ? La bouteille esl avalée par un portrail dont on ne se définit pas. Jouent-ils au tric-trac ? Le tric-trae se transforme en une cage dans Laquelle ils sont enfermés. El il en est ainsi, d'une façon ininterrompue, pendanl tout le spectacle. A un moment donné,
Vous êtes prié d'assister aai Convoi, Service et Enterrement de .Monsieur
H[ppolite COGNIARD
Auteur dramatique, Chevalier de i « Légiok-d'Homneur
décédé le Lundi 6 Février i88j, i lige de 74 ins, en son domicile, 40, rue de Bondy, qui H feront le Mercredi 8 Février i83j. a midi Irit fricit, en l'Eglise Saint-Martin, rue'des Marais, sa Paroisse.
DE PROFUNDIS
De la pan de Messieurs Henri et Charles COGNIARD. de Mademoiselle Jeanne COGNIARD. de Monsieur et Madame i. DUCRET, de Madame Veuve CL'ETTROT, de Monsieur et Madame LEGUEY et leurs Enfants, de Monsieur et Madame DUMAY, de Monsieur et Madame AYASSE. de Madame Veuve Ê»ile LANOS et ses Enfants, de Monsieur et Madame Chablis LANOS et leur Enfant, de Monsieur et Madame BOURBON, de Monsieur et Madame DIACHE, de Monsieur et Madame CRUCIFIX et leurs Enfants.
Ses Petits-Enfants. Belle-Fille, Neveui. Nièces,
s, Cousines, et de
Cimetière Montmartre
ri%. ™ « .D..4...N
(Communiqué par M'"" I)um;iv.)
Seringuinos. — C'est possible, mais je ne suis pas né man-
et je veux mon bras.
Babylas. — Flaignez-vous donc... Si j'avais oublié la tête, qu'est-ce que vous diriez?
C'est la tradition de la vieille parade. C'est sérieusement que l'on peut dire que les Pilules du Diable
• rgé.
PAR MM. COGNIARD FRÈRES
(Reproduction de la brochure.
acrobates, sautenl sur lui. La maison où il a cherché un abri devienl 1*' manoir à l'envers, et il est forcé de marcher sur les mains. Pour lui, tout est piège, tout esl suspect, jusqu'à ce que, avec Sottinez, il soit avalé par un diable... C'esl là la féerie-type, avec ses énormes lazzis (1).
(1) Il y a eu de fréquentes reprises des Pilules du Diable. Une de ces reprises.au Châtelet, en 1880, fut l'occasion de montrer une danseuse anglaise min ASnea la Mouche d'or », qui, tantôt se poser légèrement au in i lieu de la BCÔne, tantôt s'envolait Jusqu'aux irises. Le Jeu naturel d'une Bérie de ressorts en caoutchouc, fixés sur un treuil en hélice dans le cintre, pro duisait nouveau.
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Les Coulisses de i.a Forts St-Martih
(Pendant la Biche au Bois. 1865.)
Directeurs, ils eurent un faible pour leurs pièces, et ils inclinaient à penser qu'on n'esl jamais mieux servi que par soi-même. La féerie leur devait déjà la Fille de VAir — un vieux thème gracieux qu'ils avaient traité avec liberté (1) — et les Trois Quenouilles. Leur
Dramatiques, août 1837. Azurine, la fille de l'Air, doit subir but la terre une année d'épreuves, si elle aime, elle perd son immortalité. C'est une légende répandue partout. Elle délicieuse poétique sous la plume d'un Andersen.
Les Coulisses de la Porte St-Martin (Pendant la Biche :m Bois. Î865.)
Schariar. — Voyons si vous aurez le talent de chasser la qui m'agite... mais, je vous en préviens, votre dernier conte n'était pas heureux... Voyons, commencez.
Silence de Scherazade.
vriar. — Eh bien, j'attends.
Scherazade, à part. — Rien... je ne trouve rien.
plus rien à craindre. Mais renonce-t-on aisément à une habitude de mille e1 une nuits? Le soir venu, elle recommence à conter. Ce qu'elle dit, cette rois, ce sont dans un Langage imagé, toutes les merveilles futures de La science \h non: s'écrie Schariar,
voici assez de sornettes. Il n'y a décidément qu'un moyen de l'empêcher de parler encore ! » Ht il Lu] fait couper la V
rir.
it soin
M"" Daùbrun
qui
alla eu
passail dans le Soleil n'avait pas enflammé l'imagination des auteurs, moins audacieux que Cyrano de Bergerac.
Le prince, qui trouvait un peu trop brûlants les regards de la belle Incandescente, une élégante du pays du Soleil, avait soif.
Pour se désaltérer, il cueillait une pomme sur un arbre : c'était — effet de la température du lieu — une pomme cuite.
— Sire, disait le prince quand paraissait Phcebus, empereur du Soleil, je craint d'être indiscret.
Phœbls. — Je t'autorise à commettre une indiscrétion.
Le prince. — Sire, quel espoir vous faites luire à mes yeux.
Phœbus. — Je luis pour tout le monde, c'est mon habitude.
I.i Prince. — Eh bien, grand roi, sachez donc que tout mon bonheur est attaché à la possession de trois rayons de votre couronne céleste... vous en répandez tant sur le monde, que trois rayons de plus ou de moins...
Phœbi s. — Doucement, mon gaillard, il ne faut pas croire que je jette mes rayons par les fenêtres... ils appartiennent à Tunivers tout entier^..
Cependant, pour tu récomde ton ascension, je veux bien raccorder ce que tu mandes... Tu auras tes trois rayons.:, mais, pour ne pas appi
Nulle aux œufs d'or.)
genre gai, qui avait él dien — médiocre, dit-
on — et qui fut un intarissable vaudevilliste, avec Clairville qu'ils confectionnèrent les uibelots
Sm-ï ChATI ai x DD DlAl
Satan, M. Serrer Sattramil, M"" H. Gautier
du Diable (1 , r»ù il y avait une idée de début assez ingénieuse pour être repris.' par d'autres'. Au demeurant, peut-être, lavaient-ils eux-mêmes trouvée déjà
je ne sais où.
Acteurs ■ Ambrota h sagne, Armand Chabrier, Mmea Scriwaneck, Judith Fei Alphonsine, Duto ; Iquita \ Irginie
' 'i'.ni/i etc Musique nouvelle de m. Camille Schubert.
pinpin, ce pays dont les habitants passaient en un instant de la jeunesse fringante à la caducité, tandis que leurs maisons, d'abord toutes neuves, s'effritaient et tombaient en ruines (1). Avec Clairville, c'est la plaisanterie a u gros sel, le calembour effronté, le coq-à-1'âne débordé, le comique de parade. Il était fatal que dans Cend vlllon, le page du roi Hurluberlu s'appelât Oculi et que dans la vieille Peau (VAne, remise à neuf par
lui, Cocambo, mi- A |,I-NNMV
nistre du roi Croquignolet, enlevé dans un char aérien par une Fée, eût le mal de mer. L'énorme et vulgaire galté est plus fréquente que la fantaisie. On peut goûter, cependant ce début de Turlutulu, Chapeau point (2). Le Diable (en combien de féeries ne joue-t-il pas un rôle ?) est
(i) C'était l'occasion iiun rondeau assez agréablement tourné où un Ephémère raillait à son tour, les humains :
Nous n'existons qu'un seul jour, mais je trouve
Que plus une vous aoua vivons ici-bas,
Vous vieillissez mais vous ne vivez pas.
Vous respirez soixante ans d'ordinaire,
Mais, vous couchant ainsi que le soleil
Pendant trente ans, vous dormez sur la terri
Trente ans déjà qu'emporte le sommeil (2) Gatté, î ■'• Janvier 1888, en collaboration arec Mbert Mon nnr et Ed. Martin. Acteurs Volet Lebel Williams, Dupuis Boileau Noël Mm* Joséphine Vsannaz (qui Jouait les du
voir le nain qui
avec d'Ennery, la Poule aux œufs d'or (1), pièce fameuse pour diverses raisons et notamment par le tableau de l'Ile de l'Harmonie, où défile une armée composée de clarinettes et d'instruments de musique, tableau permettant une orgie de facéties qui ne sont pas extrêmement spirituelles. « — Dans l'île de l'Harmonie, dit Babolein, il doit être facile de prendre des notes sur chaque instrument — avant... Mais si je profitais de mon séjour dans ce pays pour tirer de mon gosier quelque sons harmonieux... Voyons... Ah, quel sol... quel sol-fais-jr... comme le ré-glisse... Cette note me choque au la ! etc. » Clairville, vingt-quatre ans après, éprouva le besoin de se parodier même, et, renforcé de Grange et Koning, il perpétra aux Menus-Plaisirs, en 1872, avec Blanche d'Antigny et la grosse Mme Thierret comme interprètes principales, une certaine Cocotte aux œufs d'or. Bien avant Chantcclcr. la scène se passait dans un poulailler, entre coqs et poules, mais, par l'effet d'un talisman, les poules devenaient femmes et faisaient se battre pour elles les coqs devenus hommes. Plus tard, au Château-d'Eau, c'était la Patte à Coco. L'âge n'avait pas diminué le goûl du bon Clairville pour les plaisan-
blache qui faisait sa toilette, et qui vient, en robe de chambre, ouvrir lui-même sa porte.
— Le général Tom-Pouce?
— C'est moi, répond froidement Lablache.
stupéfaction profonde des étrangers, qui regardent leur Interlocuteur d'un air effaré.
— Je comprends ce qui vous étonne dll . mais c'est que, quand Je a 'attends personne je me i
D'api- ortraits Tom-Pouce était assez laid avec sa
grosse tête ses cheveux rares bob nez â peine formé, n s'appe lait véritablement Charles Stratton. Au moment où il paraissait sur la scène du VaudeviUe, il avait vraisemblablement treise ans.
(1) Cirque national. Trois actes un prologue et vingt»quatre tableaux. Musique de m. Fessy airs nouveaux de m Paul u»"n rion. Acteurs Francisque Jeun* Willl Kozler,
Fosse. Neuville, Anceline, Mmes Mêlante Léontiué. Cheza, Bet zel, etc.
LkS Skpt Châteaux dd Diahlk
(Gmté, 188*.)
(Le Jardin du Sérail.)
Quels noms survivent, .>i peu que ce soit, parmi ceux des acteurs, créateurs de ce répertoire ? Il faut être un vieux Parisien pour qu'ils aient encore une petite signification, et les générations nouvelles ignorent Williams et Lesueur, rois de féerie, ayant Lebel, dont j'ai parlé, comme collègue. Lesueur était un peu sceptique, bien qu'extrêmement plaisant ; il n'avait pas l'air de croire « que c'était arrivé ». Williams, au contraire, avec sa voix qui avait l'air d'être fêlée, avec les interjections dont, par un tic, il semait le dialogue, se prêtait avec conviction à ses métamorphoses el paraissait trouver tout simple d'être changé en théière, dans le royaume de la Porcelaine, ou de voir son lit se hausser jusqu'à la hauteur du plafond. Williams était beau dans la Chatte hlanche en roi pauvre, menant an train si modeste, qu'il raccommodail lui-même
son [
Période contemporaine.
UN peu d'esprit, de véritable esprit et de véritable fantaisie, pour se reposer d'un voyage qui risque d'être monotone, dans ces royaumes imaginaires, où l'extraordinaire même est devenu traditionnel. C'est une féerie, en apparence comme les autres : seulement, elle est amusante pour d'autres >ns que ses décors et ses trucs ; elle l'est par son dialogue.
Siraudin et Delacour se plurent, un beau jour de l'année 1856, à donner cette petite leçon aux spécialistes du genre. Et ce fut la Queue de la poêle, représentée au Palais-Royal, et qui est une délicieuse parodie des formules coutumières.
Les éléments indispensables se trouvent réunis : un
talisman, un prince qui aime une princesse et qui doil
passer par un certain nombre d'épreuves avant de la
conquérir, un roi burlesque, un écuyer timoré, et le
diable et son enfer. Mais « il y a la manière ». Cette
manière, c'est je ne sais quoi de distingué dans lu
plaisanterie, pour si loin qu'elle soit poussée, c'est de
l'imprévu dans la forme, c'est une habitude de glisser
ement, au lieu d'appuyer. Cette Queue de la
poêle est une folie qui garde de L'élégance.
Un aimable génie, victime des méchants tours d'un
de mauvaise humeur, mais plus puissant qu«
lui, a dû subir ce sort singulier d'être plongé (ta
sommeil tant qu'une vieille poêle à frire ne serait pus
r lui. 11 :
c'est la main de la princesse Gnangnan. Le roi réfléchit longuement, puis s'écrie, en regardant sa fille :
J'ai fini par comprendre :
Il aspire, entre nous, A devenir mon gendre En devenant ton époux
à Bec de Miel.
Ton humeur me séduit... Mon garçon, tu me vas. Ce mariage-là me semblerait possible
Si, par malheur, il n*était pas
Radicalement impossible !
Une Fée, présidant à la naissance de la princesse, a, en effet, décidé que celai qui se présenterait pour l'épouser devrait auparavant accomplir trois choses fort extraordinaires.
— Elles sont accomplies ! s'écrie le bouillant Becde-Miel.
— Attendez au moins qu'on vous les dise.
La première de ces trois choses est de donner un cœur à la princesse Gnangnan, car, dit le roi, « entre nous, il y a du déchet dans son moral. » Quant à la sensibilité, »'lle en manque totalement.
Enlin, il faut animer ma Gnangnan... lui trouver... Enfin, donnez-lui de ça... vous savi se frappe sur la
poitrine en disant : elle n'a pas de ça!... Eh bien, donnezlui-en !
La seconde, c'est de rajeunir la reine.
— Convenu, dit Bec-de-Miel, je vous rendrai votre petit minois chiffonné. El la troisième ?
— Ah, la troisième !...
lions son emportement, le roi a si souvent envoyé ses dignitaires et ses ministres au diable, que celui-ci l"a pris au mot, et a emporté, en effet, ceux qui lui étaient ainsi voués. Or, la cour se dépeuple : il d'aller chercher aux Enfers trois de ses plus utiles conseillers.
LA
clef... Faut aller vous y installer ! » C'est de cette façon originale, en ayant l'air de proposer un cambriolage, qu'il recrute un nouveau personnel. Peut-être est-il superflu de conter comment l'écuyer Tutu conçoit le perfide dessein de se substituer è son maître, en arrivant avant lui à la cour et comment le talisman auquel il n'a pas de droits lui joue de mauvais tours, ne reprenant sa puissance qu'entre les mains de son légitime possesseur. Ce sont tous les artifices de la e maniés avec une verve ironique, et, par là, rajeun
Siraudin, le plus chaîne des auteurs dramatiques, et dont l;i calvitie était l'objet de plaisanteries traditionnelles dans les petits journaux du second Empire, Siraudin, qui avait travaillé dans tous les genres, et, notamment, collaboré au Courrier de Lyon et au Misanthrope et V Auvergnat, avait bien de l'esprit. Ses mots étaient célèbres sur le boulevard. Un jour, il eut un procès. Il avait « diffame » une actrice susceptible bien que de mœurs plutôt faciles, qui l'avait traîné devant la justice. Il fut condamné à seize francs d'amende.
— Quatre francs de plus, s'écria-t-il, et elle aurait accepté mon bras !
La troupe du Palais-Royal, c'était, en ce temps-là, 30t, Gil-Perès — qui devait mourir fou, — Hyacinthe, I»' régisseur Kalekaire, plus oublié, Mlle Cico, Mmes Tliierret. Cécile A.zimont, qui faisait dire à Jacqu* o, devenu aveugl< : m Pristi ! que vous
heureux de La voir ! »
Royal fut jniirr une autre féerie, ta
Beauté du Diable, de Grange e1 T.ambert-Thiboust,
elle servait sur t oui à fournir à Brasseur !
le douze rôles à travestissements, en compagnon
itan, obligé à une fouie de métamorphoses. En un
prologue assez singulier, où il y avait du mac
en cette far< jeur été I ■■ mort, e1
LA FÉÎERIfc:
Abaltaman, semant tous les obstacles sur la route du prince Muguet, qui va réveiller la princesse, génie aux conceptions tout à fait machiavéliques, car il n'hésite pas à faire sortir de terre un autre château, semblable à celui où dort la Belle : vaines tentatives ! les combinaisons des génies les plus infernaux sont peu de chose, quand on a pour soi la fée Azoline !
C'est le Treizic nie coup de minuit (Chàteau-d'Eau, septembre 1874), où la sorcière Léonor, qui s'amuse à épouvanter les habitants de Témeswar en faisant sonner au beffroi de la ville des heures insolites, est désenchantée par l'intrépide capitaine Zapoli ; c'est Pii-Paf (Château - d'Eau, 4 octobre 1876), où Clairville, assisté de Montréal et Blondeau, sert à des générations nouvelles de spectateurs, d'antiques calembours, donnant prétexte à des changements à vue : « Je suis bien à l'abri dans ma tour, dit l'enchanteur Krik-Krok, elle ne craint rien, elle es) en bonnes briques. — Ah, elle est en brick, s'écrie la Fée aux Noix, eh bien, voyons ! » El la tour se change en un navire secoué par des flots en toile peinte. Heureux temps où les enfants riaient encore de ces naïves pantalonnades !
lui 1872, Sardou donnait à le Galté, alors dirigée par M. Boulet, le Boi Carotte, qui avail dû être représenté avant la guerre et dont Tact ion se passai! primitivement en Allemagne, ear an conte d'Hoffmann, dont il ne restait plus guère rien, avait été le premiei inspirateur. Le bruij avait couru que la pièce, sous la forme de la féerie, était une satire politique. Dans le roi Fridolin XIV, évoquant sans es grandi
Une Répétition m " Roi Carotte
(D'après le dessin de Ruekebush.)
Magique de M. Abraham Dreyfus, féerie s'affranehissant des calembours et des facéties habituelles, où le roi Croquignolet, muni d'un miroir enchanté lui permettant de découvrir la vérité, trouvait philosophiquement, après bon nombre d'épreuves, ce talisman plus gênant qu'utile. A la Galté (18 mai 1878), le Chat Botté, nouvelle version, de MM. Tréfeu et Blum : le chat (encore une particularité qui eût étonné Perrault !) est un paysan gourmand, le nommé Petitpotabeurre, qui a été métamorphosé en bote pour avoir douté du pouvoir des Lutins : il ne reprendra sa forme humaine que s'il accomplit une action méritoire, et c'est pourquoi il s'attache à conduire son maître Eloi, devenu, grâce à lui, le marquis de i
i la fortune el aux honneurs. (Acteurs : I >.»illy. Guyon, Germain, Grivot, Daniel Bac, Laurent, Mmes
on r! 1 1 t~ la
Il r
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chagrin, ne dissimulait pas son dédain pour tous les prodiges nouveaux et qualifiait d' « œuvre infâme » l'œuvre des hardis savants modernes : « Vous faites chanceler la raison humaine, vous menez la société au rêve, du rêve à l'insenséisme {sic) et de l'insenséisme à la mort ». Un doux organiste, aux idées furieusement rétrogrades, était le porte-paroles de d'Ennery. Il me semble me rappeler que Jules Verne ne laissa pas d'être surpris de la façon dont son collaborateur traitait les recherches et les tentatives de la science et qu'il protesta contre le rétablissement de ces diatribes, qu'il avait fait couper. En somme, une promenade à travers la terre, la mer et les espaces aériens. (Acteurs : Taillade, Dailly, Joumard, Volny, Alexandre, Faille, Mmes Jeanne Malvau, Patry, Daubrun, etc ; tableaux de l'Atlantide, de la descente dans le Vésuve, du divertissement sur la place d'Altor, etc.)
Michel Strogofl et le Tour du Monde deviennent le type de la pièce à spectacle. La féerie « classique » se défend, cependant. Encore faut-il qu'elle remplace par un grain de scepticisme la conviction d'antan. « Quelle canaille que cet animal-là ! » dit Truffentruffe, le cuisinier de l'Ogre, dans le Petit Poucet de Leterrier, Vanloo et Mortier (Gaîté, 28 octobre 1885). Et ce cuisinier sensible trompe son maître, en lui faisant manger du veau en guise de chair humaine. Mais c'est <( classique » par la lutte de la magicienne Sylvana, qui protège le Petit Poucet, contre l'Ogre Bouf- Bouf. Le Petit Poucet, c'était la comédienne qu'on appelait alors « la petite Duhamel >>. Il y avait, au premier acte, un joli effet de mis." en scène, encore qu'il De fût pas très neuf : le Petit Poucet était censé per dans les branches d'un gros arbre, qui s'enfonçait dans les dessous, et, du sommel de l'arbre, on découvrait an pe magistralement peint par
Robecchi. (Acteurs : Christian, Baron, Scipion, Jean-
I.l s ( i i BRIE
{D'après un dessin de Marcellin.)
. de mettre en >'-rn>' des personnages modernes, el de mêler des e la vie contemporaine aux rites consacrés. Au demeurant, les tableaux Ingénieux n'y faisaient pas défaut, ni !•' luxe, ni mêi gaité.
Puis, c'esi la fin, ou c'est, au moins, le sommeil de la romel plus aucune affichi
La Féerie sur la Scène
On lit naguère une chose qui ne laissait pas d'être assez spirituelle. C'était le soir de la première représentation des Pilules du Diable. Le rideau venait de tomber sur l'apothéose ; le moment était venu de proclamer les auteurs. Ceux-ci, qui étaient gens d'esprit, tinrent à s'effacer devant le chef machiniste, Sacré, et ce fut, en effet, son nom qui fut proclamé le premier. C'était affirmer le rôle, souvent prépondérant, des collaborateurs de la partie matérielle, dans une féerie.
Toutes les anciennes brochures de féeries font d'ailleurs mention du machiniste, et c'est ainsi qu'on voit se succéder les noms de Camus, Auguste Marie, qui monta quelques féeries célèbres, Brabant et son frère, Colombier le père, Riotoud, Pierrard, Achille, Florentin le père, auxquels succédèrent les Courbois, les Varnout, les frères Godin, les Colombier. Le chef machiniste est là l'homme essentiel, avec le décorateur. A eux deux, ces experts en illusions ont, au fond, la plus grande responsabilité, car une plaisanterie faisant long feu ne compromet pas le succès, que menacerait un (( truc » manqué ou une décoration sans effet.
Ce sciait faire l'histoire de la décoration théâtrale, que d'évoquer les peintres qui onl brossé les tableaux des féeries fameuses. Tous, ou à peu près tous, ont été appelés à y travailler. Peu leur importait, à eux,
se •.
I.A FI
Une Maquette de Ciceri (Collection G» Hartmann.)
peron connut aussi une verte vieillesse. Puis Robecchi, Amable, Gardy, Georges Gouye, Fromont, Chéret, Chanel. Nézel, Poisson, Lemeunier, Jambon, Bailly, Ciocchari — les anciens et les nouveaux.
Les dessinateurs de costumes jouent un rôle important eux aussi, dans une féerie : eux aussi, ils représentent une des formes de l'imagination, el ils on! la mission délicate de matérialiser La fantaisie. Alfred Albert dessine pendanl près de quarante ans !<■ tûmes des féeries de la Galté el de la Porte-Saint- Martin, puis c'est Bourdillal (costumes des Sept merveilles fin momie, de la Poule aux œufs d'or, il»1 la Belle et la Bête), puis Lacoste, Thomas, le pimpant Grévin, Landolf, etc. Gustave Doré se plut, d'aven-
mm
I'nk Maquette de Cicebi kt Léger
(Collection (î. Hartmann.)
chaises à porteur de la Poule aux œufs d'or qui se transforment en canons, la table de Cocambo, dans Peau d'Ane, qui devient une fontaine jaillissante : c'est un autre volume qu'il faudrait, et ce qu'on peut faire au moyen de « volets », par « glissières », parla lumière, par les glaces, offre un champ infini. Je veux seulement indiquer comment on a, dans les dernières féeries, employé, pour produire l'illusion, des procédés en quelque sorte scientifiques. Dans les Quatre cents coups du Diable, au Châtelet, M. Fontanes avait fait usage de l'air comprimé, amené sur le théâtre jusqu'à, l'avant-scène et réparti en quatre arrivées, dont deux de gros tuyaux el deux de petits.
imula-
M FÊEMT
L'Épi re do Chbj Machinisi b Le Candn à Transformations. (Dessin de M. Colombier.)
Pendant Les heures qui la pr n a revu hâth
tout ce qui préoccupe. On va frapper Les Irois coups : 1 machii end dans les d< re que le briga-
dier ei ses hoiru q Leur poste, et il leur doni
dernières instructions : \ ous cela...
Rappelez-vous qu'il raul aller doucemenl Ici, el là, plus vite. » Et Les hommes comprennent que c'est la On, et qu'il
Les Féeries littéraires.
Le Songe d'une nuit à ipté par Paul Meurice,
le Baiser, de Banville. Griselidis, de A. Silvestre et Morand, où Coquelin cadet jouait le rôle du Diable, la Belle au Bois dormant, de Jean Richepin d H. Cain, — trop rares tentatives des féeries littéraires.
Puis, il y à colles qui ne furent jamais jouées !
C'est le Château des Cœurs, de Gustave Flaubert, dont il avait rêvé avec Louis Bouilhet et Charles d'osmoy, et qu'il écrivit un jour, vaste composition où il y a de tout, de la philosophie, de la grâce, de la satire, du fantastique, de la fantaisie éperdue.
Les gnomes ont volé aux hommes leurs cœurs, ayant mis à leur place un rouage de leur invention, qui imite les mouvements de la. nature. El c'esl pourquoi la race humaine est vide de bons sentiments et de pensées généreuses.
La reine de Fées. Les hommes, tyrannisés par les gnoî'abandonnent aux exigences de la malière. L'espril des gnomes a passé dans la moelle de leurs os; il les enveloppe, les empêche de nous reconnaît iv et leur cache, comme un brouillard, la splendeur de la \ >leil de l'idéal.
Les Fées. — Eh, tant pis, les gnomes ne peuvent rien conius !
La R mesure qu'ils étendent leur pouvoir, le
nôtre se»rétréeit. On s< moque de nos espoirs, on rep nos consolations, on nie même notre existence, et, quand ils auront conquis toute la terre, il- o nvoiteront des régions plus pures; Ils se jetfo et vos
Fées poussent un -ri d'épouvante. Rassurez-vous... écoutezmoi. Elles mblent aulow Pour sauver le genre humain d'ato is ensuite, il faut attaquer la
la truculence de Flaubert, nnemi du
« boui [j'appelle « boui ût-il, qui-
conque pense ba . s'étail donnée
c'était dans le tableau du Ri du Pot-au-Fi
se trouvaient réunis tous les symboles de le m nerie, du mauvais goût, d< 3 de penser arrié-
rées. Les maisons de la ville sont peintes en couleur chocolai : les citoj fenl là barbe en colli
hapeaux tromblons. I.v extrômemenl
considéré, le burei manches de per-
cale unir.', ne l'esl guère moins. Les savants onl des casquettes à abat-jour : les littérateurs portent un mirliton en bandoulière : les musiciens se contentenl d'un accordéon. Sur la place bouillonne un gigantesque Potau-Feu, autour duquel, rangés en demi-cercle, installés des fauteuils de bureau en acajou, pour la solennité qui se prépare. El voici qu'apparaît, en effet, le Grand-Pontife, une écumoire è la main, et il tien! aux habitants ce discours :
Le grand Pontife. -- Ciloyei is. croûtons! !
jour solennel, où nous sommes réunis pour adorei '
linl Pot-au-Feu intérêts matériels, autre-
ment dit- des plus i moi qu'il appartient de
tirs «'l vi 'lis relier tous, par un a.-t'1 commun, à la vénération, à l'amour, à la frénési< du Pot-au-
irs, ô b u llI cVenlre
n'y a transgres- tenus philosophiqu»
dans ms, ne pensant qu'à vos affaires, à. vous-
lement, et vous von le lever ja-
mais tes yeux vers les .''tuiles, sachant que c'esl le moj tomber dans le puits. Continuez votre petit bonhomn chemin, qui vous mènera au repos, a la richesse el ;'i la considération ! Ne manquez pas de haïr ce qui tant ou héroïque - pajs d'enthousiasme, surtoul changez rien ;i quoi qui idées ni
reding m- parti, ulier, comme te pub
: . l'immutabilité t-au-Feu !
A l'avant-dernier tableau, celui qui précède l'apo-
Clair de Li L'aui
Hal Lernelles.
Mti
Et qu'imporl
G LA ii; de Lui
i'n seul œil, qu'emplit le ciel profond, C'est bien assez pour voir ce que les hommes font.
Luciole
Son dos n'esl pas bossu, mais il n^. s'en faut guère.
Mybtil
Tant mieux,
Clair de Lune La ligne droite est banale et vulgaire.
OLE
Sa jambe...
Riquet à la Houppe, attendu comme un sauveur par le roi Myrtiï, car ce roi est fort désargenté et ne compte, pour restituer quelque lustre à son pauvre royaume, que sur un gendre fastueux, Riquei à la Houppe paraît : la princesse Rose pousse un cri d'horet le roi lui-môme, épouvanté, prend la fuite. Ft Riquet exhale sa douleur en des stances, a la manière de celles du Cid :
C'en est fait, ce triste cœur liai.
La ii'\i. >re, et sous l'ombn aes
Je air traîne, lié par d'invisibles chaînes, Et, prisonnier di sans i ombat.
I liei ais I adorable marlj re
Qui me brûle el m'attire.
Toi qui : >ur, dans ton filet,
que faut-il que j'ose?
A mon aspect, on fuit, tant laid
Et Je suis fou de la pi
A ces stances font pendant celles de la prini
LA
vaït éprouver, au coin du feu, le livre en main el l'imaginàtion suivani l< vain ?
Cette imagination n'était-elle pas plus puissant* des décors en toile peinte pour taire g déli-
ns leur . sa 1> riques
el de familiarités
Oh. la jolie histo deux curant-.
til et Mytil, que la fée Berylune charge de chercher au bleu, qui s des choses et du bon-
heur ! Pour arme, <iai iventureuse expédition,
elle leur donne' un chapeau garni d'un diamant magique, et ils voient h lecl profond, qu'on ne distingue pas. d'ordinaire, pure*1 que l'on ne pas regarder. Voici que leur apparaissenl l'âme de la Maison, l'âme du Pain, l'âme du Sucre, l'âme de l'Eau, l'âme des Botes qui cachent aux hommes leur mys-
L'Oiseau bleu! où se dissimule-t-il, ce merveilleux oiseau bleu qu'il s'agit de captiver, car. par lui on saura tout, car, par lui on s tré d'être heureux.
El les 'Mitants traversent le pays du Souvenir, la foret, le pays de l'Avenir, le Palais de la Nuit...
Il y a là un tableau d'une émotion poignante en sa ur. Les enfants vont à la recherche de V( i bleu jusque chez les Morts, et ils rencontrent leur grand-père el leur grand-mère, qui ont depuis longtemps quitté la terre. Les grand-parents se présentent, souriants, ave< leur bonté d'autrefois, accueillants el tendres. Et les petits voyageurs apprennent cet autre secret : les morts dont on se souvient vivent aussi heureux que s'ils n'étaient pas morts. « — Chaque fois que l'on pense à nous, dit la grand'maman Tyl, noua nous réveillons. >> La pensée des Vivants est le tique des Morts et ceux qu'on n'a pas oubli'
vent même pas ce que c'est que la mort st
d'une délicatesse el d'une sensibilité infii
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